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Nr “MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES Mens ET DES CORRESPONDANTS DE  L'ACADÉMIE. 


— de Ares en du 2/4 Mai 1919, qui porte nn ue de 
| l'Académie a faite de M. Évouaro Gounsir pour occuper, 
s dans la Section de Géométrie, la place vacante par l'élection de M. É. Picard 


aux fonctions de Secrétaire perpétuel. 
NS TR DA 


nt est doons lecture de ce Décret. 


a Sur l'invitation de M. le Président, M. Évouarn Gounsar prend place 
gi ses  Confrères. 


{ 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. How, professeur émérite 
nes l’Université de Columbia et attaché scientifique à l'ambassade des 
_ Etats-Unis, qui assiste à la séance. 
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GÉODÉSIE. — Sur un projet du Bureau 7 oct relati f à à la détermina- E 
tion d’un réseau mondial de longitudes et de latitudes. Note de MM. ÊMLE 
 Prcarp, B. BairauD et FEerrié. 


Le Bureau des Longitudes nous a chargés de donner à l’Académie 
quelques indications sur un projet qu'il met à l'étude, concernant un réseau 
mondial de longitudes et de latitudes. en 

Depuis de longues années, les services scientifiques des diverses nations 
ont exécuté de nombreuses opérations dans le but de déterminer les posi- 
tions géographiques exactes du plus grand nombre possible de points du 
globe terrestre; mais ces opérations, dont l’organisation était si complexe 
quand il fallait recourir à la télégraphie ordinaire pour effectuer les com- 
paraisons de pendules nécessaires à la détermination de différences de 
longitude, ont toujours été faites indépendamment les unes des autres, 
avec les instruments les plus divers et dans des conditions de précision 
fort inégales. Si l’on a pu, par leur moyen et avec les travaux géodésiques 
qui leur sont rattachés, obtenir de très nombreux et importants renseigne- 
ments sur la forme du globe terrestre, il reste encore à désirer un travail 
d'ensemble à la base duquel se trouverait la connaissance aussi exacte que 
possible des positions relatives de quelques points du globe, canevas fonda- 
mental auquel toutes les déterminations ultérieures seraient rapportées. 
C’est une œuvre qui, il y a dix ans, eût été jugée irréalisable. | 

Les progrès très rapides de la télégraphie sans fil, notamment pendant 
la guerre, ajoutés aux améliorations apportées aux instruments-astrono- 
miques, permettent dès maintenant d’envisager avec confiance l’accom- 
plissement de cette œuvre. Se 

Déjà de 1910 à 1914 le Bureau des Longitudes avait appliqué, par une 
méthode nouvelle, la radiotélégraphie à la Lente précise des diffé- 
rences de longitude Paris-Brest, Paris-Bizerte, Paris-Bruxelles et Paris- 
Washington. Cette dernière opération exécutée simultanément, mais sépa- 
rément, par une mission française el une mission américaine a donné des 
fete dont la précision paraît être de l’ordre du centième de seconde de 
temps. 

- Le succès decesdiverses opérations avait incité le Bureau des Longitudes 
à former, en 1914, le projet de déterminer les positions d’une série de 
points situés aux sommets d’un polygone fermé et tracé approximativement 
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suivant le parallèle moyen de l'hémisphère Nord. Des observations avaient 
_ même été commencées à Paris et à Poulkovo en juin 1914, mais la guerre 
est venue les interrompre. | 

_ Le moment paraît venu de reprendre l'étude de la question en tenant 
pie des modifications considérables qu’elle a subies depuis 1914 : 

D'un côté, des progrès de la plus grande importance ont été accomplis 
pendant la guerre dans le domaine de la T. S. F. : de puissantes stations 
ont été mises en service, en utilisant des procédés nouveaux quiaugmentent 
beaucoup la portée des signaux, ceux-ci pouvant être reçus et enregistrés 
par des moyens également nouveaux et qui donnent une grande sécurité 
jusqu’à des distances considérables. 

Par ailleurs, les recherches faites pour la sblàtion Ale nombreuses 

questions d’ordre militaire, ont fourni des appareils ou des modes opéra- 
toires applicables à à Fee des instruments astronomiques. 
. Enfin, un important travail effectué en 1915 à l'Observatoire de Paris a 
montré quelle précision peut donner pour la mesure des latitudes l’astro- 
labe à prismes de MM. Claude et Driencourt; ce remarquable instrument 
n’a, pour ainsi dire, pas de causes d'erreur. 

Le diverses considérations ont permis au Bureau des Longitudes d’éta- 
blir un nouveau projet sur les bases suivantes : 

Constituer un polygone fermé autour de la.terre et comportant un petit 
nombre de sommets. Celui-ci peut être fixé à trois, situés dans l'hémisphère 
Nord, sur des méridiens écartés de 8 heures les uns des autres. 

Déterminer les latitudes des trois points, et d’autre part les différences de 
longitude-entre les sommets successifs, .en effectuant les comparaisons des 
pendules au moyen de signaux émis par des stations radiotélégraphiques 
puissantes ét bleu choisies. La somme des différences de longi- 
tude ainsi déterminées devant être de 360°, on aura une vérification qui 
donnera une idée assez nette du degré d’ A uoR des résultats de ces 
opérations. 

Les points qui paraissent avoir la situation la plus favorable pour la réa- 
lisation du projet sont Paris, Shangaï et la région de San Francisco. Les 
comparaisons de pendules seraient faites à Paris et à Shangai par les 
signaux du poste radiotélégraphique de Lyon, à Shangaï et à San-Francisco 
par les signaux du poste d'Honolulu, et enfin à San-Francisco et à Paris 
par les signaux du poste d’Annapolis. [Il a déjà été vérifié que la réception 
des signaux était possible dans ces conditions. 

Il serait par ailleurs très important de déterminer également en même 


LA 
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temps la position géographique d’un point de la Nouvelle Zélande située à 
l’antipode de la France et où l’on percçoit les signaux de T. S. F. français. 
Cette opération complémentaire permettrait probablement aussi d” apporter 
une contribution à l’étude de la propagation des ondes hertziennes à la 
surface de la terre et peut-être même à celle de influence de la rotation de 
la terre sur cette propagation. 

Enfin, le Bureau des Longitudes souhaiterait vivement que l'Observatoire 
de Érneeb soit ajouté à la liste des stations à déterminer, en raison de 
l'intérêt qui s'attache à ce que la différence de longitude qui sépare les deux 
plus anciens observatoires du monde, auxquels sont rapportées un très 
grand nombre de longitudes, soit connue avec la plus grande exactitude. 

L'opération d’ STE ainsi envisagée est aussi simplifiée que possible; 
on se trouve en face d’un problème vraiment fondamental et que sa simpli- 
cité permettra de reprendre de temps en temps : avoir à la surface de la 
terre quatre points formant les sommets d’un tétraèdre, connaître avec la 
plus grande exactitude leurs positions relatives. L'avenir dira avec sûreté 
si ces positions sont invariables au degré de précision des déterminations, 
ou si la terre subit des déformations continues : question de la plus haute 
importance à laquelle les nombreuses opérations de détail, telles que celles 
faites dans le passé, n'auraient jamais permis de répondre. 


ASTRONOMIE. — Observations relatives à l’éclipse totale du Soleil du 29 ma, 
faites à l'Observatoire de Meudon. Note de M. H. DEsLANDRES. 


L’ éclipse totale du Soleil de jeudi dernier (29 mai) était exceptionnelle 
par la durée de la totalité qui a atteint au point le plus favorable 5"5x;, la 
durée la plus grande possible étant, comme on sait, de 5585. 

L’éclipse n’a pas été visible en Europe; la ligne de totalité, qui est restée 
voisine de l’équateur, a traversé successivement l'Amérique du Sud, 
l'Atlantique et l'Afrique. 

L'Observatoire de Meudon n’a pas pu organiser une expédition spéciale 
pour l'étude du phénomène, comme elle l’a fait depuis sa fondation pour 
les éclipses antérieures. Il a été désorganisé par la guerre, et son personnel 
mobilisé est rentré depuis deux mois senlanent Ces missions d’éclipse 
exigent une longue préparation et aussi des crédits et des moyens de trans- 
port qui nous ont fait défaut. 

Mais l'Observatoire peut être utile à la question d’une autre manière. Il 


ue possède de grands enregistreurs qui relèvent la surface du Soleil et surtout 


les trois couches superposées de son atmosphère dans la demi-sphère 


entière tournée vers la Terre. Les uns, dits spectro-héliographes, photo- 


graphient les formes des vapeurs; les autres, appelés spectro- enregistreurs 
des vitesses (qui sont les plus utiles et que nous étions les seuls, au moins 


en 1914, à avoir organisés), donnent les mouvements radiaux des mêmes. 


vapeurs et tous les détails spectraux des trois couches bien séparées. Nous 
nous sommes proposé de faire avec eux de nombreuses épreuves, avant, 
pendant et après l'éclipse, pour assurer l'interprétation des phénomènes 
observés par d’autres sur la ligne même de la totalité. 

Les éclipses totales du Soleil sont précieuses par la vision rapide, mais 
complète, qu’elles donnent de toutes les dépendances extérieures au bord, 
Elles dévoilent à la fois, à partir du bord, la chromosphère ou atmosphère 
proprement dite avec ses protubérances, puis la couronne, très étendue, 
avec ses gloires et rayons caractéristiques. 


At, Fa chromosphère et les protubérances sont relevées journellement 


avec le spectroscope, depuis 1868, au delà du bord : depuis 1892, elles 
sont photographiées sur le disque entier, c’est-à-dire beaucoup mieux que 
dans les éclipses, d'autant que la chromosphère a pu être divisée récemment 
(en 1908) en trois couches bien distinctes, basse, moyenne et supérieure. 
Mais la couronne a été observée jusqu'ici seulement dans les instants 
très courts de la totalité pendant les éclipses, et seulement au delà du bord; 
aussi est-elle imparfaitement connue. En particulier, il reste à déterminer 


_les liens précis de ces rayons caractéristiques, avec l'atmosphère sous- 


jacente, avec les filaments noirs et les protubérances de la chromosphère 
supérieure (!). Les rayons coronaux, qui sont très longs, proviennent non 
seulement du bord solaire, mais de parties éloignées du bord en avant et en 
arrière du contour apparent de l’astre, d'où la nécessité de relever avec soin 
la chromosphère entière avec les grands appareils des observatoires perma- 
nents dans les jours qui précèdent et suivent une éclipse totale (?) 

Nous avons utilisé tous les appareils disponibles. Le photo-héliographe, 


(?) Dans la chromosphère supérieure, comme on sait, les taches de la surface ne 
sont plus visibles en général; mais on voit surgir des lignes noires nouvelles, souvent 
très longues, qui sont les filaments. L'Observatoire de Meudon a fait le premier une 
étude complète des filaments, et a montré leur importance, égale à celle des taches. 

(2) Ces grands enregistreurs, en raison de leur poids et de leur encombrement, ne 
peuvent être emportés par les missions temporaires envoyées sur la ligne de totalité, 
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qui donne de grandes images de la surface, a été écarté; car les grande Dee 
plaques de verre qui lui sont nécessaires, nous manquent dns une année. 22 

: De même aussi le petit spectro-héliographe, qui relève les couches basse et 
moyenne de la chromosphère et avec une grande netteté les protubérances; Le 
le bâtiment qui le contient est en réparation. Nous avons employé seule- 
ment : a) le grand spectro- héliographe qui donne les trois couches de l'at- Le 


1 2. LR 4 = 6 À 22 Cire = 
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mosphère et se transforme aisément en spectro-enregistreur des vitesses; 
b) le spectro-enregistreur des vitesses n° 1; c) le spectro-enregistreur n° 2, 

terminé en 1914, dont la description sera donnée prochainement. Les 
images de la chromosphère supérieure, et les épreuves de vitesses radiales, 
enregistrées surtout à Meudon, ont été l’objet de soins particuliers. Ces 
observations ont été faites par d'Azambuja, aide astronome, et Burson, 


astronome assistant, le premier s’étant attaché surtout aux épreuves. des, 0 
formes, et le second aux épreuves de vitesses radiales. 


I. Je présente ici seulement un résumé bref des résultats RS un 
exposé plus complet sera présenté lorsque les épreuves auront été examinées 
dans leurs détails et mesurées. 

Le jour de l’éclipse, une seule tache, très petite, était visible sur la surface LS 
| et la chromosphère basse dans l'hémisphère Nord; par contre, le même 
- hémisphère offrait de beaux filaments noirs (dont un de grande longueur), 

qui déjà s'étaient montrés les Jours précédents. Ces Hlamonts doivent x 
retenir l’attention; car, d’après les études déjà anciennes poursuivies à 
Meudon, ils sont L siège d’une émission constante de gaz vers l’extérieur 
et avec une vitesse parfois très grande. Il importe de AE leur action 
; sur la couronne. 
Le 27 mai, une protubérance très large dans le sens de la latitude, est 
apparue au bord Est, dans le quadrant Sud; et le lendemain 28, elle a pris 
une grande extension au point qu’elle a pu être qualifiée d’extraordinaire. 
Elle s’est maintenue à la même place, encore agrandie, dans la journée 3 
entière du 29, et donc pendant l’éclipse. Elle avait alors la forme d’un " 
; grand arc appuyé par ses extrémités aux deux points du bord de latitude 2 
— 45° et o° : sa hauteur atteignait 6’ et donc la cinquième partie du dia- 
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mètre ou Je présente à l’Académie les images successives de celle 
protubérance obtenues pendant ces deux jours. 
2e Le 30 mai, le grand arc avait disparu, et quelques traces de ta protubé- 
rance étaient re visibles près du bord solaire. 
ee . Cette protubérance était exceptionnelle par ses dimensions, mais peu 
ee rare et à mouvements faibles. Au même bord Est, mais dans le quadrant 
Nord, une autre protubérance était aussi visible (entre les latitudes + 10° 
let + 20°); elle était petite, intense et animée de mouvements notables. Il 
__sera curieux de noter l'influence exercée par ces deux protubérances sur les 
rayons coronaux dans leur voisinage. 
Les deux points du bord Est où se sont montrées les protubérances, 
étaient, avant l’éclipse, par le fait de la rotation, en arrière du disque et 
Be cachés; mais, si l’on remonte en arrière d’une demi-rotation, soit vers 


E . __le 15 mai, ces mêmes points étaient au bord Ouest, et si l’on remonte d’une 


D seconde demi-rotation, soit du 15 au 2 mai, ils étaient sur la moitié visible 

‘du Soleil. Or, dans ce dernier intervalle, les régions correspondantes du 

: disque ont montré deux beaux filaments inclinés sur le méridien et se 

: faisant face de chaque côté de l’équateur. Ces filaments, inclinés suivant la 

règle posée en 1910, avaient leur extrémité Ouest du côté de l'équateur. 

Mais les détails sur l’origine de ces protubérances seront exposés avec 
précision dans une Note eue. | 


E 


CE ae el Le ES ne A a à 
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poursuivie à Meudoa. Le général Ferrié, chef de la Télégraphie sans fil 


- vatoire un récepteur spécial de Télégraphie sans fil, destiné à des essais 
qui intéressent la défense nationale; ct, pendant le ie le récep- 
EE teur a cherché à entendre les signaux d’un poste émetteur anglais de télé- 
graphie sans fil, situé au er de l’Atlantique, dans l'île de sn 
% à 5000!" de Meudon. Ce poste anglais, qui est de force seulement moyenne, 
4 est bien entendu à Meudon pendant la nuit, mais pendant le jour, jusqu'ici, 
les signaux n'avaient pas été perçus. C’est la diminution bien connue de la 
portée des ondes hertziennes dans une atmosphère éclairée par le Soleil. 

Or, au moment où l'ombre et la pénombre de la Lune ont apporté une 
certaine obscurité dans la région de la Terre comprise entre l'ile de 
; l’Ascension et la France, les signaux ont été entendus nettement ('}). L’au- 


LA —_————— —_—_ ——_—.] —_—_—  —  "—  "  _ _ _]._ 


_ (*) Pendant la journée de l’éclipse et dans la nuit qui a suivi, le poste récepteur a 
été occupé par les observateurs de la Télégraphie sans fil militaire, en particulier par 
‘le capitaine Jouaust et le lieutenant Chaumette. 


II. Pendant l'éclipse, une expérience d'un ordre tout différent a été 


militaire, et M. Perot, physicien de l'Observatoire, ontinstallé dans l'Obser- 
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dition a pérsisté pendant un certain temps, que a diminuë graduellement 
jusqu’ à devenir nulle. | RE. 
Cette expérience met bien en relief l action exercée par le rayonnement 
solaire sur la transmission des ondes hertziennes dans notre atmosphère. 
Les détails de l'expérience et les conclusions exactes à en déduire seront 
ER prochainement par les deux hommes de science qui l'ont organisée. 


+ 


ASTRONOMIE. — Sur l'unification du temps asironomique et du temps civil. 
que Hé M. G. Bicourpax. : 


L'origine du our est arbitraire, en cntendant par jour, comme nous le 
faisons ici, l'intervalle de 24 heures, le nyctémère ou nuit-jour des Grecs. 
Aussi divers peuples, comme les lgyptiens, ont placé cette origine le . 
matin à l'aurore; d’autres au coucher du Soleil, comme les Arabes et les 
Turcs aujourd’hui encore; mais un usage bien justifiable, et qui aujourd'h ui 
est presque universel, place cette origine au milieu de la nuit pour les 6 
usages civils. | Le: 
À une époque où l’on était encore bien plus loin de cette are DA MP 
a près de 1800 ans, CI. Ptolémée adopta midi pour celte origine, et depuis | 
lors cet usage a toujours prévalu parmi les astronomes; le jour astrono- Me. 
mique se trouve ainsi en retard de 12 heures sur le temps civil. 3 
Cette différence est gènante dans bien des cas, notamment pour les  : 
marins; et depuis plus d’un siècle le Bureau des Longitudes a proposé de î 
Ja faire disparaître. C’est ainsi qu’en 1804 et sur la proposition de Laplace, 24 
il décida, par 7 voix contre 5, de supprimer le temps astronomique et de 4 
dater les observations en temps civil; toutefois l'usage ancien continua de 
prévaloir. | 
Une grande conférence de l'heure, réunie à Washington en 1884, puis 
ts eee canadien et la Société astronomique de Toronto, se prononcèrent : 
également pour la suppression du temps astronomique. Re 
L’Amirauté anglaise aussi se montra favorable à cette suppression, mais 3 
à la condition expresse d’une entente MR entre toutes les grandes 
éphémérides. : "4 
Eu 1895 le Bureau des Longitudes, saisi officiellement de la même ques- 
tion par le Ministère des Affaires étrangères, se prononça de nouveau pour 
la suppression du temps astronomique, encore par 5 voix contre 5, et fit 
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; ne connaitre son opinion motivée par un magistral rapport de Henri Poincaré, M: 
_ , Maintenant la question est mûre et sur le point d'aboutir. En effet, aux 20 
ee États-Unis, une Commission présidée par le Directeur de l'American Ephe- nr. 
Me ES Mers à dé qu’ à parur du 1‘* janvier 1923 cette éphéméride compterait DEF CENECRER 
ï le temps à partir de minuit, comme dans l'usage civil; et les lords de l'Ami- Fo 
a 24 _raulé anglaise viennent de se rallier à cette PoPPaEn en ce qui concerne 
mr le Nautical Almanac. 
LE Revenant à son ancien projet, le Bureau des Longitudes a pris la même se 
= décision pour la Connaissance des Temps. Même depuis 1918, il l'avait prise Cas 
_ déjà pour LEastrail de la Connaissance des Temps, destiné à l'usage des Ris 
marins. " Z ch | = 
Cette réforme va robe" dans l'évaluation du temps astronomique, _ RCE 
une discontinuité de 12 heures analogue à celle de 10 jours occasionnée 
par la réforme grégorienne : c’est là un inconvénient ‘grave auquel s’en 
| ajoutent quelques autres; aussi a-t-on proposé des ane -mesures. Mais, 
pour ce qui concerne la Connaissance des Temps, le Bureau des Longi- 
tudes les a rejetées, et s’est prononcé pour l'adoption intégrale des con- 
séquences logiques de la réforme. | : 


GÉOGRAPHIE. —_ Une mission scienlifi ique de l’ Pasribsr de France en Afrique 
Centrale. - Esquisse géographique du rie du Borkou et de l Enned. \ 


Note () de M. Timo. / 


LÉ hy pothèse de l existence d’une ancienne communication fluviale entre s 
4 . le lac Tchad et le Nil par la dépression qui prolonge le Bahr el Ghazal en Een. 
= séparant les massifs montagneux du Tibesti et de l'Ennedi n’a pas été à 
confirmée par nos observations, une dépression existe bien réellement, co 
large et-très nette, mais sa pente est descendante du Nord-Est vers le Sud- 
- Ouest, à l'inverse de celle du Bahr el Ghazal qui est descendante du Sud- 
E - Ouest vers le Nord-Est; les points les plus bas de cette immense zone 
déprimée ont été trouvés dans l’ancien lac du Kirri (Pays-Bas du Tchad) 
et leur altitude est d'environ 160"; or, celle ‘du lac Tchad étant de 240", 
celle des lacs d'Ounianga de 345", celles de la grande dépression séparant 
le Tibesti de l’Ennedi respectivement de 200" à Bokalia, 335" à Boudoa, 

495% à Bogar dans l’'Oued Mourdi, 530" dans l’ancien thalweg entre na 


(1) Séance du 26 mai4gi9. ; : 
C. R., 1910, 1°" Semestre. (T. 168, N° 22.) RTS 
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et Erdi-Ma, enfin les altitudes allant également en croissant du or | 
le Nord-Ouest et vers le Sud-Est, il en résulte nettement que le bassin du 
Tchad est un bassin fermé, indépendant du bassin du Nil, dont il est séparé ë 
par la barrière montagneuse du Tibesti, de PEÉrdi et de l'Ennede 

Le Tibesti. — D'après la carte etlesrenseignements de Nachtigal, on Ans 
tait jusqu’à ces dernières années que le Tibesti était constitué parunechaine 
montagneuse orientée Nord-Ouest-Sud-Est séparant les plaines du Sahara 
oriental de celles du désert libyque, la limite Nord-Est de cette chaîne 
étant approximativement marquée par le Val Bardaï. Cette conception 
diffère notablement de la réalité, car l’ensemble des montagnes tibes- 
tiennes offre plutôt l'apparence d’un massif triangulaire, ayant son arête 
principale en forme d’Y aplati, dont la fourche est tournée face au Nord et 
dont le pied se dirige vers le Sud. Sa superficie étant d'environ 100000" 
(soit : de plus que le Massif Central français), elle dépasse le double de 
celle qui est indiquée par la carte de Nachtigal; ses points culminants, 
l’'Emi Koussi et le pic Toussidé, atteignent respectivement 3400" et 3250", 
soit près de 1000" au-dessus des évaluations de l’explorateur allemand; 
un certain nombre d’autres sommets ont également une altitude voisine 
de 3000", tels que le Tierroko (3200), l’Eï Yeÿ (2950"), le Mousgou 
(2900), le Timi (3000"). Ces sommets appartiennent à des chaînons dis- 
continus, d'orientation variable, reposant sur un plateau ininterrompu mais 
très accidenté, d’une altitude moyenne de 1800" à 2000", portant le nom 
général de Tarso que Nachtigal semble à tort réserver à la zone monta- 
gneuse qu'il a traversée près des pics Toussidé et Timi. 

Au point de vue hydrographique, 1l est intéressant de remarquer que, 
malgré sa forme triangulaire, le massif tibestien n’a que deux versants : 
le versant tchadien, qui englobe toutes les vallées des parties extérieures, 
occidentales et orientales, et le versant méditerranéen, qui embrasse les 
vallées de l’intérieur, lesquelles étaient tributaires d’une grande dépression 
encore inexplorée, séparant le Djebel tripolitain du Tibesti et débou- 
chant dans la Méditerranée, vraisemblablement dans le golfe de la Grande 
Syrte. Ces vallées de l’un et l’autre versant ne possèdent pas de rivières 
permanentes, mais seulement des lits de torrents profondément encaissés, 
où les eaux s’engouffrent après quelques ondées accidentelles, balayant 
tout sur leur passage et disparaissant au bout de quelques jours: toutefois, 
dans les biefs supérieurs de ces vallées, on trouve des sources plus ou moins 
abondantes, qui parfois entretiennent de petites pièces d’eau permanentes 
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où on trouve des poissons. Autour de ces sources et pièces d’eau les 
 montagnards possèdent des plantations de dattiers et de petits jardins. 

Les principales vallées du versant méditerranéen sont celles de Zoumri, 
de Bardaï, d’Abo, d’Aozou, de Yebbi et d'Omchi; celles du versant 
tchadien sont, du côté Est : Ouri, O’ounga, Goumeur, Modjounga 
et Gouro; du côté Ouest: Wourr, Zouar, Yoo, Marmar, Maro, Domar, 
Modra et Miski. La terre ia fait totalement défaut aux lies des 
montagnes et sur les plateaux; quant aux vallées, trop souvent encombrées 


dé quartiers de roches amoncelés, elles présentent çà et là quelques étroits 


espaces utilisables pour les cites des Tédas-Tou, nom générique des 
habitants du Tibesti. Ceux-ci sont très peu apbreux (moins d’une dizaine 
de mille) et vivent dispersés dans les rochers, chaque famille ayant, en 
général, son coin de vallée. Il est à peine besoin de dire que les communi- 
cations sont très difficiles, que les habitants vivent misérablement et ne 
pensent qu’à organiser des razzias, généralement contre nos protégés de 
Bilma et du Kanem, ou contre 1 caravanes commerciales et nos convois 
de ravitaillement. 


Le Borkou. — Le Borkou constitue, au sud du Tibesti, une région d’oasis 
dont l'altitude croît progressivement depuis 200% jusqu’à 350", en allant 
du Sud-Ouest vers le Nord-Est. Au point de vue topographique, elle appa- 
rait comme très confuse, étant composée surtout d'immenses étendues 


couvertes de rochers ruiniformes et de sables amoncelés, coupées de dépres- 


sions et de cuvettes aux berges souvent mal définies. Dans ces dépressions, 
l’eau existe en abondance, soit à quelques mètres sous terre, soit à fleur de 
sol, soit même sous la Real de sources et de mares permanentes ; aussi les 
palmeraies du Borkou sont- elles relativement prospères et nombreuses : les 


principales sont celles de Yen, Ngourr, Elleboy et Faya, dans la dépression 


du Sud; de Tiggui, Bédo et Yarda, dans les dépressions du Centre; enfin, 
de Gouro et d’'Ounianga, dans les dépressions du Nord-Est. À Ounianga, 
notamment, se trouvent deux magnifiques pièces d’eau d’une superficie d’un 
millier d'hectares chacune, l’une d’eau saumâtre et l’autre d’eau douce ; 
cette dernière est peuplée de poissons dont quelques échantillons ont faitici 
même l’objet d’une Note récente. Au point de vue hydrographique, le 
Borkou appartient au système des Pays-Bas du Tchad ; il offre l'apparence 
d’une région de lacs desséchés, étagés du Sud-Ouest vers le Nord-Est, qui 
servaient de déversoirs aux anciennes rivières descendues de l’'Emi Koussi 
et des montagnes avoisinantes. Les habitants sont de race toubou et appar- 


o 
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tiennent à rares tribus : les Tedas, les Nakazzas, les Gourmas, les Das 


et les Ounias; il ÿ a également des Kamajas, qui ne sont pas une tribu 


spéciale mais bien de <eritibles serfs transplantés au Borkou pour la culture 
des palmeraies et des jardins, à la suite des razzias effectuées autrefois par 
les Toubous dans la zone soudanienne (Ouada et Kanem principalement). 
La population totale des oasis du Borkou n’atteint pas 10000 habitants. 
; | # 
L'Erdi. — Au nord-est et à l’est du Borkou, le terrain se relève progres- 
sivement pour atteindre une FCO de da pare étagés en gradins, d’une 
altitude croissant depuis 600" jusqu’à 1000" dans la partie que nous avons 
visitée. Cette région, nommée Erdi, qui se continue à plusieurs centaines 
de kilomètres à AA du désert de Libye, est complètement inhabitée 


et ne renferme que des points d’eau temporaires (citernes naturelles) se 


remplissant au hasard des pluies (durée moyenne 6 mois à 2 ans). Ces 
points d’eau et quelques pâturages pour chameaux permettent aux rezzous : 
toubous d'utiliser cette zone comme base de leurs expéditions de pillage 
vers le Darfour et même vers Dongola (par Merga). Au point de vuc oro- 
graphique, l'Érdi parait se relier au Tibesti par le plateau de Jefjef que 
traverse la route caravanière de la Méditerranée au Ouadaï par Koufra et 
Ounianga ; au point de vue hydrographique, la partie que nous avons visitée 
est une dépendance du système tchadien. * SAT 
L'Ennedi. — Au sud de l’Erdi, dont il est séparé par une dépression 
large d'une trentaine de kilomètres, se trouve l'Ennedi, région de hauts 
plateaux, de forme triangulaire, dont les plus hautes altitudes ne Vaio 
guère 1200" à 1300" et dont la superficie peut s’évaluer à 25000" environ. 
De nombreuses vallées sillonnent ces plateaux, tributaires du système 
tchadien du côté du Nord et de l’Ouest, DURE du bassin du Nil du côté 
de l'Est. 
… Plus favorisé que le Tibesti, que le Botkon et. l'Erdi, FEnnedi reçoit à 
peu près tous les ans quelques pluies; aussi la végétation y est-elle abon-. 
dante, permettant aux indigènes d'élever de nombreux chameaux et de 
petits troupeaux de bœufs, de moutons et de chèvres; par contre, il n'y 
pleut pas encore assez pour la culture des céréales, lesquelles sont le plus 
souvent remplacées dans l'alimentation des naturels par le « kreb'» et 
l«anselik », graines sauvages que l’on trouve en grandes quantités dans 
certaines TRE après la saison des pluies. 
Les principales vallées de l’Ennedi sont celles de l’Aga, de Mourdi et de 


= s 


É _ versant PA sud-e est. né te ré ns de de mares subsistent 
OU moins longtemps après l’hivernage; dans certaines vallées, très encaissées, 
_se trouvent des citernes naturelles, d'accès parfois Pie où l’eau se 


conserve resque toute l’année. Parfois, comme à Archeï, la pièce d’eau est 


"3e permanente et peuplée de poissons; on y à même signalé de petits cro- 


codiles, mais nous n'avons pas eu l’occasion d'en apercevoir lors de notre 
passage. Re 
_ Les habitants de l Ennedi, au ohne de 3000 à 4000 à peine, se divisent 
en Goränes et. Bideyats ; ; ce sont des demi-nomades, vivant par petits 
groupes dans les reeoins les plus sauvages de leurs vallées ,sc jalousant et se 
razziant sans cesse et faisant, à l’occasion, le commerce de sel et des céréales 
Æ entre Ounianga et SRE SR 


+ es 


Cette esquisse sommaire des contrées parcourues sera complétée ulté- 
rieurement : mais, sans attendre la publication de ces détails, on peut dire 
que le dcnee grand problème géographique qui se posait die le centre “ | 
l'Afrique, celui des relations entre les bassins du Tchad et du Nil, 
trouve maintenant one grâce à la généreuses initiative de l'Institut de 
France. 


M. le Prince Bonaparte fait hommage à l'Académie du 7° fascicule de 
ses Notes ptéridologiques. Dans ce fascicule, l’auteur donne les résultats de 
l'étude et de la détermination d'environ 3006 spécimens de Fougères pro- 
venant de toutes les parties du globe; il y décrit 8 espèces et 2 variétés 
nouvelles. Un des Chapitres est entièrement consacré à la flore ptéridolo- 
gique de l’Indo-Chine qui, dans l’état actuel de nos connaissances, com- 
: prend 431 espèces et 77 variétés rituellement décrites; mais 1l est très 
vraisemblable que le nombre des espèces existantes est beaucoup plus 
_ considérable. 


/ 


M. M. Hamy fait hommage à l’Académie d’un Mémoire intitulé : Sur un 
cas particulier de diffraction des images des astres circulaires. 


bo ro | 


A Ada procède, par la voie du scrutin, à l'éfection d'ûn: [ 
de la Section de Chimie, en remplacement de M. Jungfleisch, 0 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 56, 


M. Albert Colson obtient... . ... 21 ste PARIS 
MEmilé Bourquelot pe ne 01 RS an red, 
MAuguüste Béhah 0er Sera 
M-Georges Urbain ‘Sent A UAREeNo 


Au second tour de scrutin, le nombre de votants étant AS 


M. Albert Colson obtient. . el suffrages 
Me Emile Bourquelot oi ae. 2. 210 ee 
M. Auguste Béhal PRE RM, > ». 


M. Georges Urbain DE à 2 ti ut D REA 


S 


Au troisième tour de scrutin, le nombre de votants étant 55, 


M. Émile Bourquelot obtient . . . . . . 22 suffrages 
M. Albert Colson . TPE DORA ; 
M. Auguste Béhal a NEO 

M. Georges Urbain RES NER met ur : 

M. Camille Matignon DNS CE ECO PES 


Au quatrième tour de scrutin, destiné à ou entre les deux candidate SE 
_ qui ont obtenu le plus grand ob de voix, le nombre de votants étant 55, 


M. Émile Bourquélot'ODTERE ASS RE 00 suffrages 
M. Albert Colson DST TUE ANS ER ET 


I y a 1 bulletin blanc. w : : 


M. Eure Bourquecor, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 


Son élection sera soumise à à l'approbation de M. le Président de la. 
République. Re, 


1 LA 


z ” 
Lovidés, À: 


CREER 72 
To 


Éd ses a art diode mit AE à 2 


Æ M. A. Frs prie D tdéne de vouloir bien ke ee au nombre des 
candidats à la id vacante, dans la Section d’ Astronomie, par | le décès 


M. RATS prie Pad de vouloir bien le compter au nombre 


| : = des candidats à à la place vacante, dans la Section de Han et Chirurgie, 


ne 


AA Je > décès de M. 4. Dastre. 


M. le ue PERPÉTUEL signale, parts e pièces imprimées de la 
| Correspondance à : 


7 


Résumé des travaux scientifiques de MM. AUGUSTE el Louis Luuière. 
| (Présenté Put tds Fos 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. = Les fonctions entières et la croissance. 
or ee ee _ Note de M. Gasrox JULIA. 


+ 


s. = À ; É è 
{I Lorsqu’au lieu d'adopter une suite en ÉD EMI 


_ (J5|> 71), on adopte une suite croissante quelconque 5, Tasse) Fm ce 
[s, +] pour former la famille des fonctions o,(3) = ©(z:0,), issues d’une 


fonction entière, on peut avoir des circonstances nouvelles dues à la 


_ croissance plus ou moins rapide de la suite des Pye. Par exemple, il est clair 


2p(@ a) 
g' 


ue les z, a étant les racines d’une équation o(z)= a, les = ui sont 
que; q “4 ) q 


_ les racines des équations p(z5*) = a ont toujours, dans ne couronne 


circulaire CE ol) d’épaisseur 5, un point limite au moins. 
SR au contraire, des fonctions entières o(s ) et des suites 5, CSD 


2(a) + 


Ta 


pour le montrer de façon précise, utiliser le résultat suivant que j'extrais 


ER ETe pour lesquelles les n'ont d'autre point limite que o et . Je vais 
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de la thèse de M. Valron, Sur les fonctions entières d' te ut 
… Jini (page 30) : | , es Fa 


« Pour toute ten (3) dont les zèros vérifient la condition 


os 


L 3 ES GES CRT 
n [logrrr— logr, | = — où < o, 4e = Ro, Fi 


© étant un Robe compris entre o et 1, racine de l'équation PRE 


Es Re +i—=o, 
si l’on désigne par z,(a) Le rite zéro de la {sache 2 (= Ya .[s Ke) = 


on aura, quel JE soit a, pourvu ie | a | € À, 


+ DORE n> nr(AÀA). » 
ner 


ei 


[£ est un nombre positif fixe. | 
Choisissons alors une fonction entière dont les zéros soient tels que 


Cogrna— logrr) 


croisse indéfiniment (par exemple r,— g", g>1) (elle. est d'drdre Ge et 
choisissons une suite de nombres ee Bresil Hontidies modules 
22 2: solentitels que ; 


logr,<log£, <logr; <<... =S logr,< oo Eee logs Eee Aa 


de façon que logE, — logr, et logr,,, — log, tendent vers l'infini comme 


logr,,,— logr, [par exemple logY,— =(logr, + log): il est clair qe 


; Zp us 1 à EE . Ares = | 
les nombres (p=1, 2 RTI, 2, .),"8; racine ide p(s)=0 n'ont 


d’autre point limite que o et æ. Comme, d’autre part, p croissant indéfi- 
niment, Te) tend uniformément vers :, [du moins pour Re A, les 
p(a) 
Tr 


nombres = n auront, eux aussi, d’autre point limite que o et He. 


La famille de fonctions ©, (3 )= 9 (=5,) est donc normale dans tout le 


ee hors o et lil aurait d’ailleurs sufli, pour le prouver, de montrer 


a 


que, pour une valeur a £ o, les - n'avaient d’autre point limite que 0 


ce rappelle que © gest | d'ordre ul 


5, (a ) 
0 


n’ont d'autre pere mit que 


de 


cl ee Se Péfüetion Se )= a sont ati que l’ cable des En(a) 


2e On 
ait un point limite M distinct de o et æ, il est impossible que la famille 
des D(20, )= 9,(z) soit normale dans tout le plan, hors o et + ; en parti- 
__culier, dans toute couronne limitée par deux courbes, C et F, tre 
F3 l'origine et comprenant M entre elles, il y a nécessairement un point M, 
au moins où la famille des w,(:) n’est pas normale : on en tire les consé- ec 
quences habituelles quant aux valeurs que PRARRAns les o,(z ) dans toute Fe 
___ aire entourant M. 


IT. Et l’on peut, s’aidant de ce principe, prouver que, ‘pour doute | fonc- 
Lion entière Fe ), etsi rapidement croissante que soit donnée une suites, 
San ens y Sn3 0 cy Muexiste TOUjOUTS Une suite plus rapidement croissante 5,, 

ons On tele que la famille des o,(5)= 9(:5,) ne soit pas normale 
dans tout le plan (o et + exceptés). Considérant, en effet, les racines 3,, 
7 Sym. de l'équation os — a (a fini dueleonaue) et la suite Y,, 


à E PRET définie par ÈË, — on peut toujours extraire de la suite X, 


une suite plus rapidement croissante que toute suite s, donnée à l’avance. 
J’ appellerai Din Toy ee.) On) -. Cette suite extraite de la suite X,. 
rs Aupointz,,leso(zc,) — oz ) sont toutes égales à a; on est dans le cas 
prévu au paragraphe IT. Dans toute couronne (C, l') entourant l’origine et 
contenant z, à son intérieur, il y a au moins un point M, où la famille 
M des , n’est plus normale; @, étant une aire arbitraire entourant M,, on 
voit que dans les aires ,, ,7,, D02, -.. qui tendent aussi vite qu'on le veut 
vers l'enfer, la fonction &(z=) prend toute valeur finie, sauf peut-être une. 
- La notion de croissance permet souvent d'affirmer l'existence de l'ensemble 
_ que j'ai appelé E dans mes précédentes Communications. On verra ulté- 
rieurement qu’elle rend des services analogues pour l'étude des fonctions 
méromorphes générales. | 
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| ANALYSE LANEMRSE SC 0 _ Sur la sommation DCE ds | 
Note de M. Erwaxn RoGBETLIANTZ, présentée par M. Re 


Dans cette Note, nous allons démontrer la proposition suivan 


nant la méthode de sommation CR, re 47 par les OR typiqu ues « 
M. Riesz : 


. La série divergente, sommable (R, À, à + »; où>oet7y So est Ch 
sommable avec la méme somme par l application du procédé (R, y, D) aux 
moyennes typiques d'ordre; [ou du procédé(R, X, à) aux moyennes d'ordre] 
el vice versa : la série, sommable par la double application du procédé (R, bee 


d'ordres 250 et y>0, est aussi sommable (R, À, à + y) avec la même. 
somme. 


En exprimant l’équivalence de deux DD de sommation au point & 
vue de sommabilité des séries divergentes par le signe —, nous avons donc 
à démontrer qu’on a 


ES 


: 1>0 

(4) (R, À, 0) DER 7) CR 8 7) RS X, DUR, à) AE PA 

La méthode de sommation (C, à) par les moyennes arithmétiques est le 
cas particulier pour À, — n de la méthode (R, à, 2) et le fait bien connu ('} 
d'équivalence de deux définitions (de Cesäro et de Hôülder) de la moyenne 
arithmétique d'ordre entier à — EC) n’est qu'un cas particulier de notre 
théorème (1). La méthode de Hôlder n’estque (C, 1)° et, en prenant dans (D) 
À,=n, à = E(È) et y—E(y), nous en déduisons facilement (C, dr (C, 1Ÿ. 
La démonstration de (1) est basée sur l’expression suivante (?) de la 

moyenne typique d'ordre à > o : 


SH). ef. sr). Co —r)07i, de LORS} 


“0 


En appliquant à SŸ(w) le procédé (R, À), cette fois-ci d'ordre Yo, et 


(1) G. Faber (1913), W. Ford (1910), K. Knopp CSA DAS res Schur 
(1918). 

(2) Hanpy and Rissz, The general theory of Dirichlets series (Camb. Tr., n° 18, 
b:210) - ; 


sé REÉ DU 2 au song. 2 


A 


\ w Fa à A = 4 HET RD ET 


TE ., PÉEAMU HET VOULSEE 
De ne JP ist 2 


ee EUC 2 ô rte ==) dr, RES < 


al \, — 


ni signe de 4 ae bypergéonétrique, On voit déja que L'on 
- ue donc 


Œm, 25) (2 ds 7) (PR, on 


ce do! est ue ‘évident a priori. 
Re As drslenent Fen série hypergéométrique, n nous obtenons | ; 


T(n + 3 L(n+ y) : s Es | LE RE 
6, ” a SE M A EE A SE É nr À s+Y+) VAS 
à si re re à ie USE ne ILES 


Le développement (1) permet de conclure que dure de 


(È+y RÉ 


< Jim s£ DE F 


Hotte SL Co) Se 
é De Ceres : = w=e 
PK F- 2: 


+ 


; De même, en développant dans É formule (1) | D ai el | | 7 
- Be ÆT(G+0+1) es) 5 TE : 
_. ÉUEDNOË HE d'or - 
i- Fe é e ) par la formule de AA. nous none: ; - 
e À 2 re ce ï | à 
à AS) a (w)= = ee 2. . 0 _ uns, S (+6, or [7 2 E(y)]. | 


& Pour y = E(y) la série (2) n’a qu’un nombre fini de termes. 


# DE S (1) Harpy and Risz, loc. cit., p. 27). 


_ 


Na concluons de ae que enter de fn 2 “(&)= 5, 


ADR 


la sommabilité (R, À, )CR, À, y) de la série entraîne aussi l’existe 
de lims"(w)=—s, c este die la sommabilité ae À, Re ee ë 


W = © 


la démonstration. Cas 
Il serait très intéressant de Des les restrictions à > o et x>0. 
démontrer que (1) est valable, quand à ou y ou tous ee Se sont néga 


et >—1. 
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MÉCANIQUE DES GAZ. — Sur l'écoulement de la vapeur de pétrole. 
Note de M. JEax Re, présentée par M. Rateau. 


Dans une précédente Note (1), j'ai indiqué les formules til étais 


arrivé, dès 1904, pour calculer la vitesse et le débit de la vapeur de pétrole. 


M. Riteau m'a fait remarquer que mes formules se rapprochaient de celles 
qu'il a données pour l écoulement des gaz à forte pression, dans sa Note du 
17 février 1919, mais qu’elles étaient moins exactes. Je crois donc utile 
d'indiquer quelles sont les considérations qui m'ont permis de les établir et 
quels sont les écarts qu Us Préonient avec celles, plus rigoureuses, qu L 
a fait connaître. à 

Je me suis basé sur ne caractéristique pa un gaz réel dont le 
covolume est positif 

pte— à) —RT. 


J'ai trouvé, tout d’abord, que la détente adiabatique était exprimée par 
l'équation À 


a p(v—a)p(e—a) =RT avec — à 


\ 


L'application bien connue du théorème des forces vives m'a donné, pos 53 


la vitesse V en un point de la tuyère, ke 


v? 
MT dites 


28 VETE 


EE 
Y 


En passant aux notations de Rateau 


EE RL re 
/ 


(1) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 09. 


e. * 6 a | Se e tri à ie » è Ve ; 
| RD es] | 2 RT _. Se dé rs ee LS L 
É A P 4 ; + (Po)? a(Po =; 0 l: p ) ee ee 


ee passant aux notations de Rateaus ri calcul ramène cette expression à 
< | celle (7) de son pémois ES RES 

; 4 | x J (æ ee = RE 14 k Te 3—K) £ ae $ = C = 
Fe te Here équation ne peut être résolue que par approximations successives. 
Ta méthode ingénieuse de Rateau est plus précise que celle à laquelle 


_ j'étais arrivé, mais que je crois utile néanmoins d'indiquer. LG erE 
3 ue dans les équations p—a par #’ et la vitesse V par V'. 


D 1 = dp remplace l'expression exacte _ — dp. 


+ vitesse approchée V'est plus petite que V, mais le rapport = 5 conserve 


> f 


sensiblement la même valeur, et son maximum doit avoir ro pour une 
ÿ FEES 

. valeur de T ou dep sensiblement la même que le rapport exact — 0 
Introduisant cette modification dans les Saapons, on trouve 


ANS / ) 
ie | ae nue PT, — (ET ]- " Corel variable). 


be maximum du débit a lieu lorsque la dérivée de 2 RUE TE est nulle. 


SA Net : | | 
Le: eu donne, pour cette condition, CHEN (=) + Comme & 


Dee Ç — a, onen tire 


a+ (2) fi) » 


acaDÉMIE 


ét  élétaeht, pour la vitesse au col. 


f < 


V=Vag RM + aps | 


œ est la formule de ma Note du 10 mars 1919. 


à 


“Comparaison de ma a formule et de celle de Rateau. — L'équation caracté- | 
ristique pratique de la vapeur de in est | 
pts +a)=RT _ ou p(e+o, 0024) 5, oT. 
C'est une formule empirique où le covolume est négatif, mais qui four 
__ bien compte des expériences. Partant de cette relation, j'ai comparé la for- 
mule de Rateau à la mienne dans les trois cas suivants: 


25 0 St 
fo— 0 0119, 


“pe Po = 200 o00k€ (238 par cm?)}, = 65», 8, 


Vie 4 . __ a ; £ vs" LE 
Pot 00 0100: 1 ES ee — 0 11726 (vapeur saturée); 
2 Se Co men Date 


| Po 230 0004, T,= 8007. réron 30, Pa =0,0163.. 
(vapeur surchauffée); 7. 
Vo 00,138 79, 


49 Po = 30 000K8 (3h par cm?), Erree, 
(vapeur surchauffée). 


Po+ a 0,191 15, DES 0183 


La formule (7) de Fort dans 1e cas de la vapeur de pétrole, donne, 
pour la troisième approximation, é 


(£= 0,003 8265 + 0,001 31863). 


2 J ve . 
= (1-- 0,003 82 €, + 0,001 348e2) — 
1,009 


sn 


On trouve alors, pour les valeurs de la vitesse et du débit au col ('): 


| Rateau. Rey. 
— DES 

Premier cas." "W—10, 45; Q oi 93 LS Na 168%,7o% O3", 0ù 

Deuxième cas. W,—182,30;, © — 27hs,87 W,—188%,74 Q— 765,86 

Troisième cas.. W;—195",14; . Q — 365,306 We 1000 O0 NOT 


| , = 


(1) Débit par heure et par millimètre carré. 


Con Bottle attire 


FRET 
fs F: ké 


tir nt dant el 


SÉANGE DU 2 UN 110. 


eau, de $ millièmes pour la vitesse aux basses pressions: et de 3, 
5 pour cent aux fortes pressions. | 
pile us au col, les deux formules se valent, de 0,35 à 1 92 ta 


e “ième | près 


| ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Mesures de parallaxes stellaires à l'Observatoire 


… Dearborn. Note de M. Pairie Fox, présentée par M. Deslandres. 


Depuis l'automne de 1913, la photographie des champs stellaires pour la” 


mesure des parallaxes a tenu la première place dans le programme d’obser- 
. vations de l'Observatoire Dearborn (Université on Nord-Ouest), dont je 


suis le directeur. 
Lorsque l'Amérique est entrée dans la guerre, au printemps de 1917; les 


astronomes se sont engagés dans l’armée, et le travail a été arrêté; mais 


deux mille plaques avaient été déjà tea 

La méthode d’observation avec écran coloré et porte-plaque à coulisse 
double, et la méthode de réduction dans la mesure des plaques sont sem- 
Dalles à celles adoptées par Schlesinger et ses élèves à l'Observatoire 
Yerkes. 

L’ appareil astronomique est une lunette achromatisée pour les rayons 
visibles, qui a une ouverture de 0",48 et une distance focale de 7". Toutes 
les plaques ont été suivies pendant la pose par moi ou par! M. Brown, et 
chaque plaque a deux images, qui correspondent à la même région . ciel 
photographiée deux fois pendant la même nuit. 

Je pense qu’il n’est pas nécessaire de donner de plus amples détails. Le 
Tableau ci-joint n’exige pas de longues explications ; il faut noter seulement 
que la colonne marquée P donne le nombre de plaques mesurées, et que 
celle marquée C. S. donne le nombre des étoiles de comparaison. 

Les résultats sont donnés pour 35 régions du ciel. Dans le cas du n° 32, 
_la région a été mal identifiée, et elle était déja mesurée lorsque la cause 
d'erreur a été reconnue; en Fa elle est mal placée par rapport aux étoiles 
de comparaison, et doit avoir une erreur probable très grande. L'étoile 
n° 26 est mal placée sur la plaque et donc aussi peu sûre. 

Si nous exceplons ces deux étoiles, l’erreur probable est de très peu 
supérieure à o”,o1. Il faut signaler tout particulièrement la très large 
parallaxe de l’étoile n° 9, qai est l'étoile de Barnard à grand mouvement 
propre. 
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ASTRONOMIE, — Di mots re sur. le noyau solaire primitif, sa rencontre 
avec la nébuleuse originelle et la formation des nébuleuses spirales. Note 
AE M. ÉuiLe Beuor, présentée par M. Bigourdan. 


DE J'ai i montré, ire une Note précédente (Comptes rendus, 20 janvier 1919), 
_ que le système planétaire pouvait résulter de la rencontre d’une nébuleuse 
planétaire S animée d’une rotation de sens direct sur une nébuleuse Fes 
_ amorphe N. Dans cette hypothèse le choc produit dans le noyau S des. LEE 

vibrations qui, renflant alternativement l'Équateur et les régions polaires, ee 
= déterminent périodiquement l'émission équatoriale de nappes planétaires, 
___ et ultérieurement des fluctuations amorties et ralenties, qui sont celles de 
= Factivité solaire. La même hypothèse explique encore : 


_1° L'augmentation de densité des planètes de l'extérieur du système vers 
le centre, puisque les couches les plus profondes du noyau $ contribuent à 
former les planètes les plus rapprochées du Soleil. 

2° L'observation de points stellaires très faibles précédant l'apparition 
des Novæ analogues à la Nova solaire : le noyau 5, dont le rayon 
est o,27 u. a. d’après la loi des distances, comparé aux nébuleuses plané- 
+ taires récemment mesurées par Van Mantes aurait eu un diamètre angu- 

_ laire de 0”,008 seulement. 
PS 3° La re de lumière des ie variables à période régulière. Car la 

_ surface apparente d’un noyau ellipsoïdal de révolution, de volume inva- 
riable, renflé alternativement aux Pôles et à l’Équateur, présente des varia- 
4 lions Hériodiques en rapport avec l’ orientalion du rayon usuel. 


1 Soient W la vitesse relative des masses S et N, dirigée suivant OZ faisant 
un angle £ avec la ligne OP des pôles de N; a + e le rayon du renflement 
|  équatorial du noyau S, produit par le choc dans la région polaire P (fig. 1). 
La pression progressivement croissante sur l’hémisphère P rend pro- 
| _ gressive la vitesse radiale qui accroît le rayon de a à a +e. Dès que la 

vitesse parabolique sera atteinte, la couche équatoriale MM' sera projetée 

dans la nébuleuse sur une orbite à gravitation équilibrée comme je l'ai 
indiqué dans une Note antérieure (Comptes rendus, 12 mai 1919). 

- La vitesse W a une composante qui, projetée sur l'équateur, varie 
- de zéro à + Wsinc:son action d'ensemble sur tout l'équateur est nulle, 
mais elle tend à rompre É couche circulaire DRYFIÉE ou à y déterminer des 
condensations. 
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Fr dehors de la pression de’ radiation qui peut agir au u dék 
| radiale répulsive agissant sur un élément émis en B qui est en. 
_ niveau B, est la somme de toutes les RENE radiales reçues 
B;,...et transmises dans le filet radial B Bi} vu Comme l'a | 


pour dr la pression de LA considérons l’ énelgie de volume 
contenue dans le filet radial dont la dimension horizontale est prise pour 
unité et où la densité de la matière nébuleuse est A. L’ allongement dx du 
filet radial est proportionnel à la masse qui contient cette énergies d'où 


(1) + | Al Ca) dx cost = dr, 
dz KES AE 


(2) F; as > > nn Pen à BE 


En intégrant, on a |’ équation de la éSurbe’ mériianpe BM' de = nappe 
à partir deæx—=a+e, 


TRS 


(33° Z=KZ 
L’équidistance des ventres B, B,, B,, … dans la nébuleuse exprimée 
par 2,= n2, donne, en vertu de (3), \ 


1 
Lr—- a= (aa) — Cr, 
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En prenant comme unité e, on a la loi des distances planétaires, qui peut 
_s’énoncer ainsi : 
Le rapport des distances au noyau solaire primitif de deux planètes (ou 
satellites) consécutives est constant (C — 1,886). 


Menons B,Q parallèle à OZ jusqu’à sa rencontre avec MM: dans les 
triangles semblables MM'M’, B,MQ, on a précisément la relation (2) 
si B,Q — K. Au point Q convergent toutes les tangentes aux positions 
successives 7» de l'élément MM' ou, ce qui revient au même, les tangentes 
aux méridiennes des diverses nappes à leur point de rencontre avec l’éclip- 
tique parallèle à OX. Ces tangentes sont parallèles aux axes planétaires 
comme je l’ai montré dans mon Essai ; et la loi des inclinaisons des axes 
s’énonce ainsi : ; 

À l’origine, les axes planétaires sont dans un même plan perpendiculaire à 
l tique et contenant la direction de l’apex; ils y convergent en un 


point Q (BQ = K— 9,84 u.a.). 


Ces démonstrations et les énoncés correspondants sont plus simples et 
plus clairs que ceux que j’avais donnés précédemment. Il suffit alors d’in- 
troduire dans (3) la condition tourbillonnaire ou hélicoïdale Z — BQ pour 
trouver l’équation de la spirale décriteen plan parles molécules des diverses 
nappes et que j’ai donnée dans ma Note du 12 mai 1910. 


Cas des nébuleuses spirales : 1 voisin de 90°. — Dans le système planétaire, 
1 — 28°. Sir est voisin de 90°, la couche équatoriale projetée ne restera plus 
circulaire, mais sera divisée en deux couches diamétralement opposées par 
l'effet de la composante + W sinz alors peu différente de + W. A l’une des 
extrémités du diamètre perpendiculaire à W, la vitesse radiale et la vitesse 
tangentielle de rotation se composeront avec W pour donner une branche 
de spirale sensiblement tangente au noyau. A l’autre extrémité du même 
diamètre, la vitesse W opposée à la rotation fera refluer la matière équato- 
riale poussée par la vitesse tangentielle w(a + e) et l’accumulera dans une 
seconde branche diamétralement opposée à la première. 

Chaque branche aura des noyaux périodiques de condensation dus aux 
vibrations du noyau central $ : et l’existence de ce noyau explique le grand 
diamètre de la masse centrale des nébuleuses spirales. 

Ainsi le choc d’un noyau S sur une nébuleuse N peut donner lieu soù à un 
système planétaire, soit à une nébuleuse spirale suivant que i est voisin de zéro 
où de 90°. 


17 interceptées sur une > par un cône de 90° d'angle. au sommet, 
soit : à Le RE ET iles RÉDRERE 2e 


Va Mid, 


ce qui explique le nombre considérable des nébuleuses spirales. 


AL 


HYDROGRAPHIE. — Sur un x procédé de Sondage en mer, à bord Ps See en. 
marche, basé sur la propagation du son dans l’eau. Note de M. ne 
présentée par M. L. Favé. ; LE 


Prince pu Procévé. — On fait détoner une petite charge d’ explosif dans 
l’eau, à côlé du bateau en marche. Un microphone, immergé à une très 
faible profondeur et fixé au bateau à une distance connue du point d'explo- 
sion, recueille d’abord la détonation, puis l'écho provenant de la réflexion 
sur 1e fond. 

Ces deux bruits sont Da sur un chronographe permettant de lire 
avec une grande précision l'intervalle de temps qui les sépare. 

Étant Héanes cet intervalle de temps et la vitesse moyenne du son dans 
l’eau de mer, dans les conditions de l’expérience, une formule simple donne 
la hauteur d’eau, en tenant compte de la profondeur du point d’ explosion, : 4: 
de celle du microphone, de leur distance mutuelle et de la vitesse du 
bateau. ROET 

- Des oodes analogues, basées également sur le temps he par le son 
a aller de la surface au fond et revenir, ont déjà été proposées (bathy- 
mètre de l'ingénieur norvégien Berggraf, etc.); mais elles n’ont pas reçu 
jusqu ici, à notre connaissance, la sanction de l’expérience. 


2 EX LtENCES RÉALISÉES. — Dans ae expériences faites ie vue d’étudier les 
conditions d’application de ce principe, on à utilisé des microphones en 
usage dans la Marine et des appareils AE So employés par le Service : 
du repérage par le son aux Armées. 

La réception et l'enregistrement des bruits ont donné lieu à quelques 


ae différence d'i intensité qui existe entre … premier bruit . 
dir 110) et: 1e; second (écho), d'autre part de ce nes les po 


| court. her te des expériences faites dans la Manche, le 21 mai 1919, 
par des fonds compris entre 60" et 160" ont donné des résultats très satis- 
faisants. 2 


= — Résuzrars OBTENUS. — Précision. — La précision des lectures des tracés 
est d' environ - de seconde, ce qui A à une approximation « de 1" 
pour la profondeur. Il est Prébabie qu’on arrivera sans difficulté à la préci- 
sion de 0”, 50. 
Re . Ces chiffres ne tiennent pas compte de a crtiude sur la valeur de Ja 
ne = vitesse du son dans l’eau, due principalement à ce que les températures des 
- différentes couches sont, en général, imparfaitement connues. Par petits 
are l'erreur due à la vitesse du son est négligeable devant l’erreur de ER. 
lecture; par grands fonds, au contraire, elle est prédominante. Si l’on 
évalue à 2° C. l'incertitude sur la op moyenne de l’eau, l'indéter- * 
mination sur la profondeur est de + (soit 3" pour des fonds de 1000"). 
_  Maisil y a lieu de remarquer que celte erreur a, dans une même région, un 
Ho-caractère, systématique ; on pourra, dans un levé hydrographique, la 
_ mesurer en des points particuliers et en tenir compte aux alentours. Une 
étude plus approfondie de la répartition des températures des mers aux 
ME ee saisons régis d’ailleurs dans l'avenir cette incertitude: 


| SONDAGE 1 EN Marne. — Les bruits: parasites, lorsque le bateau est en 
marche (bruit des hélices, choc des lames sur le bateau, secousses qu’elles 
SR impriment au microphone, etè: ) ont pu être nt éliminés pour 
2 = que l'écho sur le fond senregistre nettement, et ceci avec une charge 

d’explosif relativement très faible (25 d'éxplosif pour des fonds voisins 
. - de 200"). L'expérience a eu lieu par mer assez agitée, à la vitesse de 
% 10 nœuds, vitesse moyenne des bâtiments de commerce. Il n’est pas 
douteux qu'on arrivera à opérer à des vitesses très supérieures. 
| Lorsqu'on augmente la charge d’explosif, on enregistre plusieurs échos 
successifs du son sur le fond après réflexions sur la surface. Avec 255 d'ex- 
plosif, on a pu enregistrer le deuxième et même le troisième écho sur le 


74 fond. 


! 


APPLICATIONS pu procéné. — Tel qu'il est exposé ici, ce procédé de 


1102 ACADÉMIE DES SCIENCES. S 


sondage n’est applicable qu’au delà d’une certaine profondeur, car de est. 
a. dipl que les appareils inscripteurs soient revenus au repos lors de 
l'arrivée de l'écho. Avec les appareils employés, celle condition n'était 
réalisée que par des fonds supérieurs à 50". L° étude de l’amortissement 
des organes inscripteurs permettra sans doute de diminuer cette profon- 
- deur limite. 
; D'autre part, étant donnés les résultats des expériences relatives à la 
propagation des bruits d'explosions sous- marines à grandes distances dans 
le sens horizontal, il est certain que la perception de l’écho sur le fond est 
possible par les bis grandes profondeurs des mers; il suffira d'augmenter 
la charge d’explosif. 

Ce procédé paraît donc résoudre pour les grands fonds le problème du 
sondage en marche qui n’a été résolu pratiquement jusqu'ici que pour les 
petits tds Son application simple et HE lee permettra d’en déve- 
lopper l'emploi et de l'utiliser : 


1° Pour les levés hydrographiques des cartes d’atterrages ainsi que 
pour l'établissement de cartes détaillées des grandes profondeurs, en par- 
ticulier pour les routes de navigation et les trajets de câbles sous-marins; 

2° Pour la navigation elle-même par temps de brume, en se AI 
d’après la sonde sur ces cartes d’atterrages ou sur ces cartes de routes. 


PerrecrioxNements. — Le Service hydrographique de la Marine poursuit 
l'étude de ce procédé de sondage, en vuc d'augmenter sa précision, de 
mettre au point son emploi par très grands fonds, de diminuer autant qu’il 
sera possible la limite des petits fonds en deçà de laquelle il ne serait pas 
apphcable, enfin de le rendre utilisable sur des navires en marche à grande 
vitesse. 


NAVIGATION AÉRIENNE. — Sur les erreurs d'estime que peut entrainer la 
connaissance incomplète du régime aérologique. Note de M. E. Duxoyer, 
présentée par M. Rateau. 


La merveilleuse aventure et la chance inouïe des aviateurs anglais qui 
viennent de tenter la traversée directe de l'Atlantique sans jalonnement 
| par bateaux, ne doit pas détourner l'attention de l’absolue nécessité que 
mu présentera, pour tout essai méthodique de véritable navigation aérienne 
transatlantique, la connaissance parfaite du régime des vents. Il est clair, 
en effet, que la correction de dérive peut être faite exactement pour la 
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région du point de départ, et devenir complètement fausse, à rebours 
même du sens convenable, à quelques centaines de kilomètres de là. 

Une erreur de cette nature peut encore se produire sur un parcours 
moindre par simple changement d'altitude, s’il règne des courants aériens 
superposés et de directions invérses, situation qui n’est pas rare et peut se 
prolonger pendant plusieurs heures ou même plusieurs jours. 

Le passage d’une région de l'atmosphère dans une autre où le vent est 
exactement opposé peut naturellement correspondre à n'importe quelle 
gamme de variations combinées de la direction et de l'intensité du vent. 
Pour arriver à quelques précisions numériques et fixer l'ordre de grandeur 
des écarts à craindre, on peut envisager deux cas types : celui d'un vent de 
direction constante mais d'intensité variable le long du parcours, et celui 
d’un vent d'intensité constante mais de direction variable. Il faut en outre, 
pour donner une base au calcul, admettre une loi de variation déterminée 
soit pour l'intensité du vent le long du parcours, soit pour l’angle que fait 
sa direction avec celle du parcours. 


Ï. Vent de direction constante et d'intensité variable. — Le long du 
parcours Ox que l’on se propose de faire, nous admettrons comme loi de 
variation pour cette intensité # : 


(1) e = nsin Ts 
et la direction du vent sera supposée perpendiculaire à Ox (parallèle à 
l’axe O y). 

Il est facile de former l’équation de la trajectoire de l'avion, de vitesse 
propre V. Elle permet de calculer les valeurs numériques des écarts y cor- 
respondant à un trajet de longueur D, comptée parallèlement à Ox, égale 
à la largeur de l’un des courants opposés contigus définis par l’équation (1). 
Nous ferons varier de zéro à D l’abscisse a de l’origine du vol, c’est-à-dire 
d’un bord à l’autre du premier courant, et nous comparerons les valeurs 
des écarts en supposant : 1° que l’on ne fait aucune correction de dérive, 
c’est-à-dire que l’axe de l’avion est constamment parallèle à Ox; ou 
2° que l’on fait la correction de dérive « qui correspond au vent régnant 
au point de départ, en maintenant ensuite le cap de l'avion constamment 
orienté sous le même azimut. Si l’on désigne par y, l'écart relatif au pre- 
mier cas et par y, l'écart relatif au second, par K le rapport de la vitesse 
maxima du vent à celle de l’avion, on a 

2K Ta a . 2K T4 . TA 


Fo Ve : $ 
2 COS a  tanv COS — sin & — K sin —-: 
Eee F D D “ T COso D ? D 


Sue ne du D de départ, défi nie 4 le re 
a été prise égale à à 0,6. 


0 DT NOT > OL, 


+0,38 +0,36 +0,31 +0,22 +0,12 —0,12 


> : { 


Le), +o,38. +ou18. —0,08 —0,30 —0,55 —0,75 —0,84 


Il. Vent d'intensité constante et de direction Dnabiest — Nous suppose 4 
_rons que l'angle odu vent avec Ox est défini par la FRE ” 


TES 


: D nn ras : a _ræ 


DS 


Les foniiles sont un peu plus compliquées. Avec des notations analogues 
aux précédentes, GARAGE re HÉROS 


£ 
… 


_Kcos 7e : 
| ET Ris ee a) er LT ; + 
(4) 5 = 4108 7 | Lure qu Tr ne rene RÉ 

a D ns Dr 


2 Lo lang À 


| sin &« — Da re B = co = ne È 
mt (il — IN — » cos = 5) S EL —— 
É D F-HcoSa ie PER RETD: 


Ces formules conduisent au Tableau numérique suivant : 
OH RAMO ND 0,6 0,7 0,8 0,9 


—0,34 —0,23 —0,12 +0,12 +0,23 +0,34 : +0,41 


ER > CIs 


— 0,02 +0,17 +0,36 +0,92 +0,65 <+o,72. HROYAI N-ER6 , Dre 


IT. Conclusion. — Les deux Tableaux numériques ci-dessus ont été 
calculés en donnant à K la valeur 0,6. Cela correspond à à des vents de 16", 


(1) Ecart relatif sans correction de dérive. 
(2) Ecart relatif avec correction de dérive initiale. 


É 
À, 
ai 


25m, 33m avec des avions heu 100, jee 200k® à thedes Ces vents 
_ sont forts, assurément, mais non pas A LS et doivent être envi- 


sagés dès qu'il s’agit de l'établissement d’un service aérien régulier. 


me D” ailleurs les deux Tableaux précédents permettent de calculer fes écarts 
pour d’autres valeurs de K avec de faibles erreurs par excès. Les groupes 


de formules Ca): et (4) montrent en effet sans difficulté que les écarts sont 


sensiblement proportionnels à K. C'est presque évident pour les for- 
_ mules (2)etil suffit, pour le constater sur les re (4), d'en effectuer 


i 


le développement en série. | 


La conclusion générale de ces calculs est que, dans la traversée de cou- 
rants aériens contigus et opposés, et pour un parcours égal à la largeur d’un. 
de ces courants, les erreurs d'estime attaignent facHernen une Vue très 
importante du trajet total; qu’en outre elles peuvent être beaucoup plus grandes 
si l’on fait la correction de dérive au voisinage du point de départ sans la 
| rectifier en cours de route, que si l’on ne lient aucun compile du vent. Avec un 
vent dont la vitesse serait les © de celle de l’avion, l'erreur d'estime peut 
atteindre les < du trajet, si l'on ne fait aucune correction de dérive, et 
les # si l’on fait seulement la correction de dérive initiale sans la rectifier 
en cours de route. | 

Ces constatations font ressortir l’importance capitale que présente la 
détermination, à bord même de l'avion, de la route à suivre au compas en 
tenant compte du vent réel au sein duquel on vole. C’est le problème que 
“résout pratiquement, sur la carte de bord elle-même, une fois le vent réel 
connu, l’indicateur-jalonneur de routes qui a été antérieurement présenté 
à l'Académie (‘). 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la mesure en valeur absolue des périodes des oscillations 
électriques de haute fréquence. Note (?) de MM. Herr Asranau et EUGÈNE 
pin préseieie par M.J. Violle. 


1. La détermination précise des longueurs d’ondes des oscillations éleé- 
triques de haute fréquence utilisées en télégraphie sans fil a une grande 


importance pratique. Elle intervient en particulier dans l’étalonnage des 


(1) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 726. 
(?) Séance du 26 mai 1919. 
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|  Acaphue Des s sCrENCES. ue 
hd ou contrôleurs d’ ondes, et dans toutes les mesures ni haute “e | 
fréquence. ARS UT 

On l’a fait reposer jusqu ici sur l'emploi de selfs et de RAS Ar éta- 4 
lonnées, associées de manière à constituer un circuit oscillant de longueur a 
d’onde connue. Mais il REA disque de dépasser ainsi la précision de 
1 pour 100. ; 

La méthode que nous proposons, et qui parait cables consiste à 
déterminer directement en valeur absolue /a période de l’oscillation par 
comparaison avec celle d'un diapason étalonné. La longueur d’onde se 
calcule ensuite en multipliant la période par la valeur connue de la vitesse 
de propagation des ondes. Cette méthode a été étudiée pendant les années 
1916 et 1917 pour les besoins de la tamplélégra pts militaire. 


2. Les opérations à réaliser sont les suivantes : 


A. On étalonne un diapason à mille périodes par seconde par compa- Ÿ 
raison avec une. horloge garde-temps, de manière à avoir la valeur exacte 
en secondes de la période du diapason. is 

B. On constitue une source d’ oscillations électriques entretenues, dont 
la fréquence fondamentale puisse être rendue égale à celle du diapason, et 
l’on règle exactement l’égalité des deux fréquences. 

C. Cette source doit être choisie de manière à posséder un SAT suffi- 
sant d'harmoniques, au moins quelques dizaines. Les harmoniques d'ordre 
élevé correspondront à des fréquences d’oscillations électriques usuelles : 
ainsi, Le cinquantième harmonique d’un oscillateur de fréquence fondamen- 
tale 1000 aura la fréquence 50000, c’est-à-dire une longueur d'onde voisine 
de 6000 mètres. C’est une longueur d’onde de télégraphie sans fil. 

D. faut enfin comparer la fréquence ou la longueur d'onde d'un har- 
_monique d'ordre connu avec celle des oscillations de haute fréquence que 
l’on se po de mesurer. 


de Dore quelques Ra TtOU sur les dispositifs utilisés et sur les. 
résultats obtenus. 


A. L'étalonnage de nos diapasons au moyen d’une horloge battant la seconde a été 
fait par une méthode photographique et par une méthode stroboscopique. Nous n’in- 
sisterons pas ici sur ces méthodes qui donnent sans difficulté des résultats exacts 


à es près (OA PRE 1 Î ; 


(*) M. Bull à bien voulu contrôler nos résultats à l’Institut Marey par une méthode 
photographique tout à fait directe : l'accord s’est maintenu au ;;4— près. 


de je et à: œil du ie ho peut être fait avec une précision de 550 ST NT ACL La 
lisant la méthode des battements. 

G. Les hétérodynes ordinaires possèdent’quelques harmoniques. On pourrait donc 
er contenter à la rigueur en procédant par échelons avec plusieurs hétérodynes, dont 
: chacune aurait une fréquence fondamentale accordée sur la fréquence de Pharmo- 
ic Don A 4 dela ne 


1 L# 


“ TL est in sûret plus précis de constituer un tu électrique très riche 
en harmoniques, qui permette de passer sans intermédiaire d’une fréquence 
nas aux fréquences de sans fil: C’est après avoir, au cours d’autres 
_ essais, réalisé un oscillateur de ce genre, que nous avons été amenés à en 
Min <ofairer application qui fait l’objet de Ma présente Note. Nous avons donné à 
cet oscillateur le nom de r7ultivibrateur. Il fournit, en effet, en plus de l’onde 
{8 fondamentale, tous les harmoniques jusqu’à dés rangs très élevés (200 
Di "où 306). L'appareil consiste en un groupe de déux lampes, convenable- 
ment couplées par capacités et par résistances, eL sa fréquence fondamen- 
tale se règle par la variation des capacités. Nous n’en donnerons pas ici 
la description détaillée, mais seulement le schéma (voir la figure). La pro- 


+ 


, 
f 


__ priété qu'il possède d’être extraordinairement riche en harmoniques est due 
à ce que le circuit oscillant est parcouru par des décharges alternatives très 
;: brusques, dont la durée est extrêmement courte par rapport à l’intervalle 
de temps qui les sépare. \ 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


D. Enfn, la comparaison de la période d'un harmonique d'ordre connu (50 ou 100 
par exbninle) avec la période du circuit à étalonner se fait par résonance Re Ps 
Le circuit du multivibrateur est couplé très faiblement avec le circuit étudié, et l'on: :. 
établit la résonance par réglage de ce dernier circuit. Pour constater la résonance, le 
circuit étudié est lui-même. couplé très faiblement avec un amplificateur détecteur, 
qui permet de vérifier la résonance au téléphone. On opère comme dans une réception 
ordinaire de télégraphie sans fil en ondes entretenues. Aussi est-il commode et précis 
d'utiliser, comme en T.S.F., une hétérodyne auxiliaire, qui permet de choisir un 
son de battements et fournit des résonances tte extrême finesse. L'opération de : 
mise en résonance peut se réaliser à moins de ;51 près de la longueur d'onde à éta- 
lonner. 


En résumé, en utilisant un multivibrateur riche en harmoniques, dont la . 
fréquence fondamentale est comparée directement à celle d’un diapason, 
et, par lui, à la seconde fondamentale, et en combinant son emploi avec 
une méthode de résonance électrique, qui permet de comparer les harmo- 
niques du multivibrateur aux oscillations propres d’un circuit de haute 
fréquence, on détermine directement en valeur absolue la période du circuit 
oscillant. La précision globale atteinte dans l’ensemble des opérations est. 
au moins du millième. - 

Ce procédé de comparaison divole de l'unité de temps (la seconde) aux 
périodes d’oscillations des circuits électriques, qui peuvent se trouver un 
million de fois plus courtes, pourrait être rapproché du procédé employé 
pet Michelson pour comparer directement l’unité de longueur UE mètre) 
aux longueurs d’ondes lumineuses. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Évolution des solutions très diluées d acide tétrachloro- 
platinique dans l’obscurité complète et à diverses températures. Note de 
M. Marcez Bocr, présentée par M. A. Haller. 


En mesurant par la méthode électrométrique déjà décrite (') la conduc- 
tivité des solutions obtenues en diluant fortement une solution assez 
concentrée de tétrachlorme de platine Cl'Pt dans l’eau, on reconnaît qu'il 
se produit deux réactions chimiques. La première, qui semble correspondre 
à l'équation (?) 

ue CPU + 2H20— PCI‘ (OH}H?, 

(*) Comptes rendus, t. 15k, 1912, p. 349. | 

(?) Cette réaction doit déjà être en grande partie effectuée en solution centimolé- 
culaire. 


À dont ÿ ai étadié e ) 1 FN sous l'influence ie rayonnement exté- 2 
_ rieur; les expériences relatées ici avaient pour but de comparer l’évolution 

d’une réaction chimique «ordinaire » et d’une réaction « photochimique » 

__etont été effectuées en avril 1916; elles apportent de nouvelles données à St 
£ l'Essai ‘de synthèse de la Mécanique. chimique, que M. J ean Perrin a publié 
récemment dans un important Mémoire (?) et où il jette les bases d’une ET 
de ar pole des réactions CRHIUUES STE Hire A 


hi ai suivi l AE de solutions dix-millimoléculaires ee OT 


ÉA 
2 | entre les 


PE de 10°C. et de 100° C. Voici, par exemple, les résultats obtenus pour une 
température 6 voisine de 12°,5. 
t représente les temps en secondes (AY: D est la conductivité moléculaire de la : 

solution, qui varie, comme je l’ai montré précédemment, entre Pa sun et bi 1340: 
 . “ est le titre du système fuat. réalisé au temps {; la masse formée, en 
nel | 

grammes par centimètre cube, est m—Mcx, en désignant par M=— 5373 la masse 

moléculaire de l'acide tétrachloroplatinique PLGI(OH H?: enfin 


_ t 


est le coefficient de vitesse de la réaction ce bimoléculaire totale. 


/ 


: Dans la plus longue de mes expériences re — 5700 min. a varié de FU à 232. 


x a atteinto,126 et K, s’est constamment maintenu entre 0,095 et o,121, ces varia- 
tions suivant exaclement les variations de température qu'il m'était impossible 

__ d'éviter. À cette température, la réaction est très lente (*), puisqu'elle est effectuée 
à moitié en 26 jours et aux % en 260 jours; c'est grâce à cette circonstance heureuse 
que j'ai pu nettement différencier les deux réactions. 


A 


(*) Comptes rendus, 1912 et 1913; Annales de Physique, juillet 1914. 
A  (?) Matière et Lumière (Annales de Physique, janvier 1919). 
(3) Je conserve les notations des précédentes Communications." 
,(*) Avec les rayonnements monochromatiques, facilement réalisables, la réaction 
photochimique est au moins 100 fois plus rapide. 


yd'ai tatie pour Ne températures des expériences analogues ( D» qui s 


“de mées dans le Tableau suivant : AS URI à à TVA RAT 
: 4 CF nr A MORTE NL 
RSS AE | A RE MR PR 
Me te Hg cu LUE b T. F1 K.. gbservé. : calculés, "04e 
AIMER | 0 a BR | ° Lot ee MINES TETE 
Li FSU ES ; ASS de SNA LE 285 52 1610190." "74; 91 4 PL NOTONS UNE Se 
te ref A RARE RG Passe 2 À 309 0,0242 —3,71 —3,71 0,0268 ER 
LEA z | MD e ere m dre à 2 be O2 MO, 0020 rm YOU D ÉU D OPA TENTE 
+. RER RE NE POP EER 1389 0,120 —2,20, 2,10, :0,0764 . à 
SAME DO TS e 3 ERA EME LL 0,358 1,00 ?+1500. +0, 1089 411 Ru NOR 
DERNIER 5,28 +1,66 : +1,66 Ge RTE ne $ 
La réaction est 400 ire plus rapide Ne 1009 qu’à la température ordinaire : 9 elle & 
“NTI _ est effectuée à moitié en 8 minutes et aux en 1 heure. jh — 0 +273 est la tempéra- el 
| 24 À 
ture absolue, LogK, se calcule en devait 1 formule que Van’ t Hoff avait donnée 
pour la constante d'équilibre isotherme, et que mon regretté ami René Marcelin ja 
étendue aux coefficients de vitesse (*), en donnant une expression de ce que M. Jean 74 
Perrin appelle l'accélération thermique : PÈRE ÿ | TER 
LE EE $ ‘ PTE s e. L mn "2 me 
le UE LME LB LR à ANA 4 PTS - 
“à PM ARR Re A LR 
FANS GS : Bubu: LEA Rs. 
: Comme l'avait prévu Marcelin par des considér LOS 4 Mechnite statistique, A est * : 


Qa 


grand Le rapport à B et à Cet l on déduit par intégration :. 


LoeK, = — HORS ru LogT + 2 a6s5T +- 9702, 57. à 


Terminons par quelques remarques : : C 
NE Dans Matière et Lumière, M. Jean Perrin admet que toute réaction 
_ chimique, s’effectuant dans un milieu nécessairement empli de rayonnement 
-en équilibre statistique, est liée à l absorption d’une radiation de fréquence v, 
dite Vies efficace, donnée par la relation (*) 
__ RT? dLogK; 5 LCR 
AN RER SES ETAT ARE 


| 


(2) 


. (1) Il est nécessaire d'opérer dans des tubes de quartz, car le verre est attaqué 
surtout à haute température et donne des anions HO- qui modifient l'allure de la 
: réaction. : tit 4 
À © (2) Tué à l’ennemi le 25 octobre 1914. | Fer | “230 
(5) Annales de Physique, 1914. _ 160 
(*) Les deux formules (1) et (2) ne sont pas identiques; la seconde revient à poses 
dans la première V4 


jo 4 NAT 4 
BEC 0 Mel A he 


pour le terme principal À. Comme me le suggère M. Poire cette divergence pour- 


a = 6 5 Fe Star Ne ne rate de Planck, Re 8,3 X 10° la one a te 
des gaz, etN = 7 x 10° le nombre A oeadre On pe pour la tempé- 
_rature ordinaire, une fréquence v = 4,6 x 10'", c’est-à- Ki une longueur AC 
d’onde Heaot. 62 située dans le spectre visible. Comme le fait remarquer Ro 
M. Perrin (p: “0 ce fait semble lié à la sensibilité photnetanque de la 
à" réaction. ti 

lan D'autre : art, on peut calculer, pour la même température, l'énergie 
_ critique relative E Fe molécules actives, c'est-à-dire le supplément d'énergie 
qu elles doivent posséder, en plus de l'énereie qu ’elles ont dans état moyen, | 
pour être capables de réagir (Marcelin) : 
ha a RL HU CE, 


* remarquons, incidem ment, que cette énergie critique est égale à à un quantum 
. d'énergie / hy correspondant à la fréquence efficace. On trouve: à 


E—1 »67 X 107 5 erg, | $ | ; 


\ 


valeur qui est environ Fi fois plus grande que l'énergie cinétique HONEUES | 
correspondant à un degré de liberté (2 x un. erg). 


3° Enfin, l'accélération thermique 2 estsensiblement la même, que 


Pi e 
la réaction s effectue dans l'obscurité ou qu’elle soit liée à la présence d’un 


rayonnement de grande fréquence ; cette identité a été vérifiée pour 
quatre radiations Hana (e=:04, 25500 00655 X— 0 GI00: 


À =0t,3660). A PA 


CHIMIE PHYSIQUE. — Températures critiques de dissolution dans l’aniline 
Be - des principaux carbures d'hydrogène renfermes dans les essences de pétrole. 
Note de MM. G. Cnavaxwe et L.-J. Simon, présentée par M. Charles 
Ru -Moureu. 


Lorsque deux liquides ne sont pas entièrement miscibles à la température 
ordinaire, il peut arriver, et c’est un cas assez général, qu'ils le deviennent 


rait provenir de ce que sa théorie des réactions chimiques admet que la réaction 
n’est sensible qu’à une fréquence, ou, tout au moins, à une raie étroite, alors que 
l’hydrolyse étudiée est fortement Adontènée dans le domaine d'une bande qui s'étend 
sur beaucoup plus d’un octaye. La précédente expression de la constante A fournit 
une fréquence (v—5 X 1015; À — ok,06) située vers l’ultraviolet de Schumann et qui 
donne un ordre de grandeur admissible pour le centre de la bande efficace. . 


\ 


à une Sn adilre hd see cette SE porte AS délèur TOP 
Maisil ya une température au delà de laquelle le mélange est Hot J 
quelle que soit sa composition. Cette température, au delà de laquelle les 
deux liquides sont entièrement miscibles, est appelée par une analogie évi- 
dente, température critique de dissolution et CÉPRÉREtÉE pari le sy mbole abré- ne 
_viatif TCD. | OR 
“Le Tableau suivant renferme les VAlÈUtS dela TCD avec l'aniline 4e, à 
constituants hydrocarburés essentiels ou les plus probables des essences de 
petroles bouillant au-dessous de 150. Ces valeurs sont inscrites dans la ee 
dernière colonne. On y a joint les valeurs de la température d’ébullition 
sous la pression atmosphérique (3° colonne) (!) et celles de la densité 
(4° colonne). | à | 
| Carbures acycliques salurés.. 
Isopentane. ...: E'CHEMESCH CHAN A - 29 ,0,63944(7)% 
Pentane Le A a ne 35,8- 36,3 0,6454 (°) 
Dr GH(CH)?" - 61,7= 62,4 0,658, 
Hesdnehtes RUE vd CHR) GE CHE :069 15 0,6638 
Isoheptane Se D CH(CH3)?. go — gr o,6842 
Heptane CH$— (CH?) — CH?—CH5 98 - 98,3. 0,6879 
Isooctane 7 CH5— (CH?) = CH(CHS) 116 DS 
Octinesss asie. CHI — (CH?) — CH? — CH 195,8 _0,7063 


Carbare PR UAnES saturés. 
Cyclopentane .. CH 149500 0,700 
Méthyleyclopentane...  C5H°— CH $ ga 0379939: 
Cyclohexane CSH!? 226018 _ 0,7969 (*) 
Diméthyleyclopentane.  CSHS(CH} 91 — 94 » 
Méthyleyclohexane ... CH CH3. HDON RE 0 RAS : # 
Diméthyleyclohexane.  CSH10(CH® )? ‘191,2-191,8. 0,979. 


| Carbures aromatiques. 
Benzène. HECATTE 80,2 0,899 (*) 
Toluëène. … CHE =: CHE 110,8 0,880 (*) 
Cr H:(CH° 8 cf 138  -144 : 0,88-0,89(*) 


Ces carbures sont entièrement miscibles à l’aniline. 


/ (1) Dans ce Tableau, les densités suivies d’un astérisque sont relatives à la +1,20 
température de o° par rapport à l’eau à 4°; les autres sont relatives à la température 4 
de 15° par rapport à l’eau à 4°. 


Ë 

Les carbures acycliques désignés par le préfixe iso sont, comme lexplicite la for- à 

Fa mule, les isomères substitués en & ou en 2. 3 
V . 

! “à 

fs 4 


RNA 


‘très voisines : RMS EUEE d'URT AN 


RE 4 (72 — 69 70— 72 MOIS vs 
Les carbures acyeliques renfermant un groupe CH° substitué en 8 ont, de 
un des TCD très voisines, mais sensiblement différentes des DR 
_ dentes : AA 
| em T8 78 — 76. Moyenne : 74,4 


Pour ces carbures, la propriété dont il s agit paraît donc, dans chaque 


| série, indépendante de la grandeur moléculaire; la comparaison des deux 
séries met au contraire en évidence l'influence he la structure. 


Remarque 11. — D’ autre part, comme cela à déjà été signalé, la fonction 
chimique a une influence marquée sur la TCD. Pour ce qui nous intéresse 
ici, l'association de l’aniline, amine aromatique, avec un carbure aroma- 


tique, se trahit par la DIR parfaite des deux liquides aux tempéra-. 


tures considérées (à \3 on sait que la structure spéciale des dérivés aroma- 


tiques est, en effet, envisagée comme une véritable fonction chimique. 


Cette AU disparait pour les produits de leur hydrogénation : corré- 
lativement, le cyclohexane montre-t-il une TCD observable 31°, quoique 
fotéblement inférieure à celle de l’hexane normal 69°. Il en est æ même 
du cyclopentane (18°) comparée à celle du pentane normal (72°). 

La présence de substitutions méthylées dans ces carbures cycliques qui 


en fait des hybrides entre la série cyclique et la série acyclique, se traduit 


par des accroissements de TCD notables. Entre le cyclopentane et ses 
dérivés méthylés on enregistre. une différence de TCD, respectivement 
de 17° et 10°, et de même pour le cyclohexane, alors que ke différence entre 
homologues est beaucoup plus faible pour les carbures acycliques. 


Remarque III. — D'une façon générale, le point d’ébullition et la densité 
s'élèvent parallèlement. Il y a lieu d'observer que pour des carbures isoméres 


la YCD et la densité suivent une marche inverse. 


Outre les comparaisons que permet de faire le Tableau précédent, cette 
remarque a été vérifiée sur une collection d’octanes ramifiés qui nous ont 


1 


(1) L’allure de la TOD des carbures acycliques normaux avec l’aniline comporte un 
minimum pour l’hexane normal, c’est-à-dire pour le carbure renfermant le même 
nombre d’atomes de carbone que le solvant auquel il est associé. 
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re 


êLé ANNE Pre transmis par l’ TT : r AvAUON: Pie (CA 
sur les trois diméthyleyclohexanes i isomères que nous avons DEEE 
les trois xylènes isomères. 
Cette remarque a reçu une première utilisation pour rs détue la due 
de l’iso-octane dont nous n’avons pas eu d’échantillon pur. 
Pour y suppléer on a déterminé la TCD de son plus proche isoraëre, pas 
3-méthylheptane qui, d’après Lathamclarke, bout à 117°,6 et a la den- 
sité d!, — 0,716. On a trouvé pour cette TCD la valeur 72°. Or le2-méthyl- 
heptane ou isoheptane bout à 116°,et a la densité d'. — 0,703. Sa TCD, 
d’après la présente remarque, doit donc être supérieure A 72078 | 
D'autre part, la différence de TCD entre les carbures linéaires et leurs 
isomères en position 2 s’atténue avec l’augmentation du nombre d’atomes 
de carbone. 


Isopentane et pentane normal 
PoRorane et hexane normal | fiber de 8 


L’octane normal FA Re ayant comme TCD 72°, l’iso-octane aura 
une TCD comprise entre 72° et 74°,8 plus voisine de cette valeur : c est 
__- ainsi que nous avons adopté la valeur 74° inscrite dans le Tableau. 

Pour toutes les autres valeurs qui y sont inscrites, nous avons préparé ou 
purifié avec le plus grand soin les échantillons nécessaires. 


\ 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les systèmes pra acide hypochloreux-hypochlo- 
rite de soude. Note de M. pe Marrmann, présentée par M. Hs Le Cha- 
telier. | 


I. Si nous appelons x le CI libre, y le CI provenant du CIOH, z celui 
du CIONa existant dans une dissolution aqueuse à côté d’autres sels 
neutres (par exemple NaCI, CIO*Na), on sait, d’après les réactions fon- 
damentales de la cbloroneties que le titrage d'un échantillon du mélange 
ternaire donnera la somme x + 2y + 23. 

Cette somme constitue ce qu’on est convenu d'appeler Cl «cf. Nous 
avons été amenés à rechercher un procédé permettant d’obtenir les trois 
inconnues séparément, 

L'idée la plus naturelle est de chercher un système de trois réactions 


donnant trois équations dont la résolution algébrique permettrait de tirer 


: (SÉANGE | pu a JUIN 1919. 


+ "7 etz #i . Une première équation nous est fournie par le titrage du Cl actif, 


Je os RE ee ne . 


- 


Si nous Riom ce titrage par la méthodé iodométrique en ayant soin 
_ d'acidifier le mélange KI + prise d’essai par un volume connu de HCI vitré 


| ne par exemple), nous pourrons, après décoloration par l'hyposulite, 


_ déterminer l'acidité résiduelle à la soude ae Cette différence correspond 


aux molécules d alcali libérées par l ee a KI sur CIOH et CIONa, 


te | L YH2E= 


IT. Ceci posé, nous pourrons résoudre le groupe précédent d'équations, 
si nous réussissons à éliminer physiquement une des inconnues. Or, on sait 
depuis longtemps que le CI libre est balayé de ses solutions par un courant 
d'air, mais l'étude de cette séparation, en présence de CIOH et CIONa, 
ne parait pas avoir été faite avec précision. DES 

Nous avons donc entrepris des expériences systématiques qui nous ont 
permis d'établir les faits suivants : 


1° Cllibre est entrainé quasi totalement dans un tés très court (5 mi- 
nutes environ pour bo°" à 100°"), la présence ou l’absence de Na CI dans 
la solution ne modifient pas lallure dù phénomène; 

_2° a. CIOH, en solution aqueuse étendue, est relativement peu altéré 
par le Darbotage de l’air, mais on constate un faible entrainement de Cl]; 
D JDA: CIOH;'en Ib on de même concentration mais contenant NaCI, 
s’altère d’une façon notablement plus rapide, l'air entraînant, dès le début, 
À une proportion de Cl assez importante; | | 
3° CIONa, en solution aqueuse pure, est très stable. 


Nous avons ensuite déterminé la perte de Cl en fonction du temps de 
ventilation dans les mélanges de ces trois corps, en solution aqueuse ou de 
Na CI concentrée et nous avons tracé les courbes donnant respectivement 
la décroissance du Cl actif total x + 27 + 223 et du Cl acidifié après traite- 
ment par H? 0° 
Voici les particularités présentées par les courbes se rapportant aux 
mélanges CI + CIOH + CIONa + NaC! : 
1° Elles sont sensiblement paralleles, la différence des ordonnées (qui 
représente y + 2:) est à peu près constante. 
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| 2e Elles présentent une pente très forte à l’origine, qui s 'atténue re 
rapidement au voisinage de l’abscisse 5’. Cette pente correspond à la 
grande vitesse d'évacuation du Cl Æbre; ., REA 

3° En dehors de ce petit segment initial à forte pente, l’inclinaison est 
faible sur tout le reste de la longueur. La courbe inférieure finit par se 
confondre avec l'axe des temps; Pacité après H?0? devient nulle, alors 
que la teneur en « CI actif » reste encore importante el : l’on prolonge la 
ventilation la liqueur devient alcaline, ce qui prouve qu’en fin de compte 
elle ne renferme plus que CIONa et NaCI. La faible inclinaison de la 
courbe correspond à la décomposition relativement lente de CIOH. 


II. Les résultats qui précèdent nous ont conduits à la méthode sui- 
vante pour déterminer séparément æ, y etz. 

On prend un échantillon du mélange sur lequel on détermine # et 6 au 
moyen des opérations indiquées plus haut. 

Pendant ce temps on dispose un système de deux eo Déshobéare en 
série, le premier contenant un volume déterminé du mélange à étudier, le 
deb cème une solution concentrée de KI. Au moyen d’une trompe, on 
fait passer un courant d'air rapide et, au bout de 5 minutes au maximum, 
on dose à l’ hyposulfite l’T libéré dans à deuxième flacon par le CI entraîné. 
On obtient ainsi directement æ, mais un peu surchargé par suite de l’en- 
trainement partiel du Cl de CIOH. Toutefois, vu la différence très grande 
des vitesses d'évacuation du CI sous la forme He et sous Ja forme CIOH, 
l'erreur est faible et l’approximation suffisante. | 

_On calcule alors facilement y et z et l’on peut vérifier le dosage par un 
traitement à H?+ O? neutre. La méthode est très rapide : sans être rigou- 
reuse, elle donne néanmoins des indications utiles. 


IV. L'ensemble qui précède s'appuie sur un grand nombre de résultats 
expérimentaux, en particulier d'essais effectués sur des mélanges synthé- 
tiques de composition connue. Ceux-ci nous ont donné chaque fois un 
accord salisfaisant entre le calcul et l’expérience. Leur étude nous a! 
conduit enfin à grouper toutes nos observations dans une interprétation 
générale que nous donnerons en terminant. Quand on mélange Cl, CIOH 
et CIONa, il se produit en réalité la réaction réversible : 


CE + CIO Na + H°0 = 2 CI OH + Na GL 


L'existence de cette réaction entraîne les conséquences suivantes : 


+ 
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Po outre réalisé : à partir de Glutions pures Cl et CIONa de teneur 
connue, doit sembler férer IRAN EPA 


SO NEE quantité de Cl ainsi stabilisée e doit être Dachion du rapport CI nee 
“des quantités mélangées et decroiire quand ce rapport croît ; | 
3° Cette ! fixation apparente de CI ne doit pas se Suordurie dans ka 
rs CI + CI OH, si bien qu’en acidifiant un mélange C1 + C1O Napar 
_ SO’ H? on doit pouvoir effectivement récupérer tout le Cl libre; 
Ve Un mélange binaire de CIOH + Na CI doit perdre du Cl par simple s 


fée rne et cela plus nettement que CI OH en solution aqueuse pure; 
5° À la longue, le mélange précédent doit perdre toute son acidité, mais 


ei conserver une proportion notable de « CI actif » provenant du CIO Na; 


6° Le CI actif total (entrainé et résiduel) doit croître par simple etE 


lation, par suite de l'intervention du Na CI primitivement inactif. 


C'est précisément l’observation de tous ces faits qui nous a conduit à 
FRYpoThEse de Le réaction réversible écrite plus haut. 


À 


GÉOLOGIE. -- Sur le dôme de Noisy-les- -Bains et la plaine d’effondrement 
de l'Habra (Algérie). Note de M. Darroni, présentée par M. Pierre 
Termier. 


ere environs de Noisy-les-Bains ont fait l'objet, il y à une vingtaine 
d’ années, d’une série de travaux consacrés à l’étude du Trias de cette loca- 
lité, située à 12" de la mer, au sud de Mostaganem. 

Ce terrain y est constitué, dans le Djebel Chegga, par une masse gyp- 
seuse que traversent plusieurs pointements ophitiques et dans laquelle 
s’intercalent quelques bancs de calcaire noir, dolomitique, de cargneules et 
de calcaire jaune en plaquettes sur ue M. Flamand a observé des 
empreintes de. Myophories. 

En dehors des assises précédentes, et d’un lambeau de grès et de schistes 
qui avait été attribué à tort au Crétacé et qui est plus récent, on ne connais- 
sait guère jusqu'ici, dans la même région, que le Néogène, qui entoure 
complètement le massif triasique ; cependant, on y rencontre d’autres for- 


mations, très bien caractérisées, quoique à l’état de lambeaux sporadiques, 


très exigus, mais inéontestablément en place : 
C'est d’abord le Lias, représenté par des calcaires compacts rougeâtres, 
analogues aux calcaires liasiques du massif d’Arzeu et qu’on peut observer 
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sous le nasebéut du Chegga; au contact de l’ophite, la roche sf piquetée 


de cristaux de dipyre. 

Le Crétacé inférieur existe sur le flanc nord-ouest du manif gypseux, 
au-dessus du cimetière de Noisy; il comprénd des marnes feuilletées, j jau- 
nâtres, en lits presque verticaux, à la surface desquels on voit des empreintes 
d’ammonites : c'est exactement le faciès des marnes barrémiennes d'Arzeu 
et du Sahel d'Oran. 

. Enfin, des marnes schisteuses foncées, associées à des grès durs, quartzi- 
teux, représentent l’Eocène supérieur du littoral (Medjanien), où il affleure 
près de Mostaganem, pour se poursuivre dans la chaîne du Dahra. 

Le grand axe du massif gypseux est orienté NE-SW. Les calcaires 
triasiques qui s’y intercalent sur ses deux flancs, ainsi que les assises des 
divers terrains dont il vient d’être question, plongent uniformément au 
Nord. Le Djebel Chegga est donc constitué par un dôme triasique dans 


lequel s’enracinent des lames synclinales de terrains plus récents; ces plis 


sont déversés au Sud, où ils CHETAACR ENS les formations miocènes qui 
bordent le massif. 

Cette série néogène qui enveloppe le noyau ancien est eo plus 
complexe qu'on ne pensait. Les grès pliocènes du plateau de Mostaganem, 
correspondant à l'Astien, couronnent le Djebel Chegga et s'étendent 
largement au Nord jusqu’à la mer : c’est une couverture gréso-sableuse 
à peine ondulée, faiblement disloquée. Le Sahélien comprend des marnes 
blanches à tripoli et silex ménilite. Le Tortonien, surtout développé à l’est 
de Noisy, est représenté par des couches vaseuses à Foraminifères et 
Pycnodonta cochlear Poli var. et des grès tendres, riches en Bryozoaires et 
en Pectinidés. 

Dans le mamelon d’ Ain-Sidi-Chérif, les grès tortoniens sont très relevés 
et oscillent autour de la verticale en en plusieurs lambeaux de 
gypse triasique dont ils sont séparés, d’ailleurs, par quelques bancs très 
réduits et disloqués des mêmes formations crétacées et éocènes dont j'ai 
indiqué l’existence au Djebel Chegga. La structure du dôme de Noisy se 
retrouve donc à l’est de ce massif et se poursuit clairement sous les allu- 
vions de la dépression des Ouled Hamdane, qui le séparent d’Ain-Sidi- 
Chérif. Ainsi, il y a dans cette région une série d’anticlinaux à axe tria- 
sique, sur le pourtour desquels des auréoles de Lias, de Crétacé et d’Éocène 
sont réduites à l’état de lames étirées et faillées; chacun de ces bombe- 
ments se présente comme un véritable noyau instrusif, antérieurement 
plissé et consolidé, puis refoulé à travers le Miocène qui l’enveloppe et 
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s assises, bb plastiques, sont bouleversées près du contact. : 
D'autres tite importants sont en rapport avec ces dislocations récentes. 
Une trainée de roches basaltiques, dont on ne connaissait pas encore l’exis- Se 
- tence dans cette région, jalonne une cassure qui peut se suivre, dans les 
_marnes et les grès du Tortonien, sur plus de 3 kilomètres entre le Chabet 
Sidi-Moussa et Ain-Sidi-Chérif; elle se prolonge certainement de part et SN 
d’autre à la bordure nord de Ja plaine: où les dépôts alluvionnaires mas- A 
quent son. parcours. 
_ dJ’ai déjà attiré l’attention sur l'intérêt que présentent des basaltes, + 
_ signalés depuis 1889 par MM. Curie et Flamand entre Perrégaux et 4 
Sahouria, et qui sont injectés sous les grès astiens relevés à la Kerticale, à AREA 
la limite si de la même plaine; le Done supérieur est lui-même redressé 5 
etrenversé, entre Perrégaux et St-Denis-du-Sig; aussi ai-je admis que la PSS 
: chaîne Hédiaue de l'Atlas est bordée au Nord comme elle l'est au Sud | “HS 
1 (plaine d’ Eghris) par des zones d’effondrement. 
Il en est de même pour la chaîne littorale; on sait qu’à une date récente | Da 
son axe paléozoïque s’est en. grande partie An sous la mer. Sur son LA TRET 
2 versant Sud, l’affaissement, moins marqué, a abouti à la formation d’une 
grande dépression, bordée par des hignes de fracture, par lesquelles des FPE 
roches éruptives ont pus "élever; 1l n’est pas douteux qu’il faille appliquer 7e SAT 
la même conclusion à la grande plaine qui prolonge celle de l’'Habra vers Ds 
l'Ouest, où sé trouve le centre volcanique important d’Aïn-Temouchent. : SE 
L'influence de l’affaissement de ces longs compartiments de terrains FLN 
tertiaires, au pied des chaînes du Tell, se retrouve dans certaines particula- LATE 
rités structurales de celles-ci. Au Sud, la tête des plis de la bande néogène, 
comme l’anticlinal du Dj: Touakas par exemple, est parfois légèrement | L 
déversée au Nord, c’est-à-dire vers la plaine, contrairement à l'allure géné- | | Nr 
_rale des plis de cette région. Au Nord, quelques complications tectoniques, sa 
comme le chevauchement du Miocène supérieur par le Trias et l’apparente SE EE 
intrusion des noyaux anciens dans ces couches récentes, doivent être en 
relation avec le mouvement positif qui à marqué le début du Pliocène; 
mais ici ces dislocations, comme les accidents posthumes datant de la fin T0 
de la même période, n'ont fait qu’accentuer, au lieu de les déformer, les SRE te | 
traits, déjà anciens, de la structure de l’Atlas. | 


GYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le rôle de:l'assise nourricière du polien. 

Note de M. M. Mascné, présentée par M. Guignard. La 

L'étude que nous avons faite de l'étamine des Solanées nous a permis de! 
compléter et de préciser sur plusieurs points les résultats déjà connus con- 
cernant le développement et le rôle de l’assise nourricière ou « tapis ». Nous 

-exposons dans cette Note nos observations sur l’étamine du Datura arboreal.. 
( Brugmansia candida Pers.). 

La première division de l’assise sous- -épidermique, deb l’anthère jeune, xd 
donne les cellules initiales du pollen; l’assise externe née de cette division 
donnera naissance aux assises nourricière, transitoire et pariétales. L’assise 
nourricière est formée dès son premier lo ent A la faceinterne du 
sac pollinique, l’assise nourricière provient de la transformation des cel- vd 
lules adjacentes du connectif. Cette transformation est très précoce; les cel- 
lules nourricières, en cette région, prennent leurs caractères particuliers 
avant que les cloisonnements pariétaux ne soient achevés et le tapis interne 

: présente toujours une certaine avance sur le tapis externe. $ 
NÉ De très bonne heure (/g. 1), les cellules nourricières sont remarqua- 
we _ blement riches en protoplasme finement granuleux et vacuolaire. Le 
noyau, très chromatique, possède un Acte volumineux. Au moment où 
les cellules mères du pollen sont au stade synaptique (Ag. 2), le protoplasme 
des cellules nourricières renferme des granulations graisseuses; les vacuoles 
sont volumineuses et il s’y précipite Pre granulations comparables aux 
corpuscules métachromatiques de Dangeard. Le noyau est souvent déformé 
par compression entre les vacuoles; ; il possède plusieurs nucléoles; quelques 
cellules sont déjà binucléées. Nous n'avons pas observé, ici, de HORDE 
bien défini, 
Dans la figure $ (correspondant au moment où se forment les tétrades 
polliniques), les cellules du tapis ont toutes au moins deux, certaines quatre 
noyaux, loujours normaux et très chromatiques. Le FN oDlaeue est pro- 
fondément modifié. Les vacuoles ont disparu; on observe un chondriome 
bien différencié, représenté surtout par des chondriocontes, accompagnés 
de crcnuletiioe mitochondriales. [ apparition du chondriome a donc 
succédé ic1 à la disparition des vacuoles à contenu métachromatique. Ce 
phénomène est à rapprocher des observations de Dangeard (‘}. On trouve, : 


(*) DanGearp, Sur la nature du chondriome et son rôle dans la cellule (Comptes 
‘rendus, t. 166, vos p. 439). 


Lau 


UV en même temps dans For staminal. 


Anthère du Datura ones Er (Brugmansia candida Pers. ). — 1, 2, anthére jeune : : 4, tapis; 

_ c. m. p., cellules mères polliniques; vac., vacuolé. — 3, cellules nourricières au moment de la 
in ce formation des tétrades polliniques : £n, corpuscules tannoïdiques. A; cellules nourricières au 
#7 début de leur dégénérescence : 50 noyau; 0. d., vésicules ADS pa Gr no0r \ 


ll al 


| de Le grain de pollen poeene déjà une exine bien différenciée, 
y aspect des cellules nourricières s’est encore modifié (Ag. 4). La membrane F4: VRP 
cellulaire s’est légèrement subérisée; l’assise transitoire a disparu; les | 
__ cellules se dissocient plus ou moins. Dress partout, les noyaux ont dis- 


paru : ceux qui subsistent sont petits, déformés, sans nucléole distinct, 


ÿ ë ; ï N | : 
RE  C. R., 1919, 1° Semestre. (T. 168, N° 22.) S 147 f 


14 


\ 


| pauvres en es tie ne est sou Me vévene de la fusio: 
préalable, deux à deux, des noyaux préexistants. Les noyaux conjugués 
ainsi formés présentent souvent un aspect amiboïde PAR Nous. 
reviendrons plus tard sur les phénomènes nucléaires. Fr: 
Dans les cellules, on trouve d'énormes vacuoles séparant des plages PLIS 
irrégulières de protoplasme; il n’y a pas de chondriocontes. On observe 


7 


encore des granulations graisseuses, un peu d’amidon et de nombreuses 


vésicules. Cellés-ci, d’abord isolées, se fusionnent souvent ensuite pour 
donner les éléments représentés de la figure 4; elles ont une membrane 


qui se colore fortement par le violet cristal; nous les considérons comme 


au moins très voisines des «vésicules deutoplasmiques » na les par. 


“Orman (!) dans le sac embryonnaire des Liliacées. 
Le tapis achève rapidement sa dégénérescence et n’est bientôt pis repré- 
senté que par les cadres vides, affaissés, de ses cellules. 
L'examen d’autres genres confirme les résultats très résumés que nous 
venons d'exposer; ceux-ci permettent de concevoir plus nettement qu’on ne 


l’a fait jusqu’à présent la signification et le rôle du tapis. Entourant de très 


bonne heure le massif pollinique, il n’est pas simplement traversé par le 
courant nutritif. Il accumule d’ abord les substances nutritives à l’état dissous 
_ dans les vacuoles primitives; puis il les transforme; il élabore des graisses, 
de l’amidon, des vésicules deutoplasmiques; à cette phase d'élaboration 
correspond un chondriome bien différencié; dans la dernière phase de son 
évolution, il livre au pollen les matières élaborées, puis dégénère. Les 
modifications nucléaires sont en rapport étroit avec cette évolution fonction- 
nelle. Il y a multiplication des noyaux pendant la période d’accumulation 
des réserves; il y a fusion ultérieure des noyaux lorsque la cellule s’appau- 
vrit : phénomène généralement observé chez les cellules affamées. 

Ainsi, le tapis est bien défini physiologiquement par son rôle nourricier, 
sécréteur, et répond au cours de son évolution aux lois générales de la bio- 
logie cellulaires 


(1) Orwa, Recherches sur les différenciations cytoplasmiques chez les végétaux - 


(La Celule;e 28, 1913, p. 365). 


à 
: 
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| PSYCHO- PHYSIOLOGIE. Du rôle joué par pi Da physiologiques 
ee “à l'énergie dans la Mesa qui unit le temps de latence sensorielle à 
#0 intensité de l'excitation. Note (!) de M. Herve: Piéron, Une 


A M. Charles Richet. 


+ st fi can Le décroissance du temps de latence de la réaction à: ‘une : 
excitation sensorielle, en fonction de l'augmentation d'intensité de cette 
“excitation, à partir de sa valeur liminaire prise pour unité, J'ai été conduit 

à une expression générale de la loi quirelie les temps de latence des A 

: diverses sensations aux intensités excitatrices, expression + générale de ere Ge DRE. 


forme Y= dans laquelle y figure le temps, x l'intensité, enfin h'etimi) a 


> des ciaies, représentant : la première, la longueur du temps au seuil; 

pi: seconde, un coefficient de rapidité de la décroissance initiale du temps. 

Mais reportons-nous à la loi de Hoorweg-Weiss, d’après laquelle 
l'énergie liminaire [la plus petite quantité d'énergie (produit de l'intensité 
par le temps) nécessaire pour atteindre le seuil de l'excitation d’un nerf 
moteur (seuil déterminé par la plus petite contraction musculaire enregis-. 
trable)]| doit croître avec le temps, c’est-à-dire avec la durée d’excitation : 

_cette loi s'exprime sous la forme suivante : 


X 


: \ = et — a + bi, 


2 7 Hs pe A ru N ; \ / 
dans laquelle e figure l'intensité, s le temps, a et b des constantes, représen- 
tant : a, la quantité d'énergie liminaire minima pour les durées d’excitation 
nie courtes: et b, l'appoint énergétique nécessaire poux compenser 
la fuite D ane d'énergie au cours du temps. re 
De cette relation on peut tirer, pour une intensité donnée, la durée a 

nécessaire de l’excitation jusqu’à ce que le seuil soit atteint. À vrai dire, 1l 
on ’est pas certain que cette durée puisse se confondre exactement avec un 
He de latence. En effet, lorsque l'excitation cesse, le phénomène physio- 
logique qu’elle a déclenché peut continuer à croître encore, pendant un 
temps extrêmement court d’ailleurs, avant de décroître, comme l’ont établi 
des expériences sur la sensation nigeuse Toutefois, cette différence des 
deux temps, étant minime, peut être négligée en première approximation. 


! 


(:) Séance du 26 mai 1919. 


BLESSE Là loi de : Hoorweg- en (retrouvée par Blondel et Lt re 
tion lumineuse) n’est, comme l’a bien montré Lapicque, qu’ une 
approchée, mais dont l'approximation est suffisante pour nos Res 
Elle nous donne Ja relation suivante entre le temps de latence et l’ir ntens 


» si nous substituons arme NC 


Ë 
F 
: 


de l'excitation : FU 


4 
? ouy = 


a 
— b b. 
ae G et e nos symboles, précédemment employés, y etæ. | À ae 
L'application de cette formule à des chiffres très précis à Lapicque, sur” |. 

ES l’excitabilité musculaire du gastrocnémien de la Grenouille, m'a donné un 
CAT arr moyen de 1,5 pour 100. On voit que: l'approximation cest suffisante. 
ASIE J’ai cherché à comparer, avec le même mode d’excitation, le comporte- a: 


EL \4 
Et 


FA Ÿ 
à ment de la décroissance du temps de latence sensorielle, et-J'ai fiituge 
MR 0 série: de recherches sur les temps de réaction à l'excitation électrique ARR 
st cutanée. | | : | vx we, 


Ni 


: d’ai employé, avec une résistance de lampes, le réducteur de potentiel de Lapicque À 
Eee monté sur courant continu à r10 volts. J'ai fait une: première série de déterminations P 
par fermeture unique de courant, l’é lectrode négative active étant à la face antérieure 
entire, D 0 ded'avant-bras gauche et l’électrode positive dans la paume de Ja main gauche. ü 72 VE 
| Dans une deuxième série d'expériences était intercalé, sur le circuit d'utilisation rs mn: 
PR un diapason à archet de Guillet, de 50 vibrations doubles, à double circuit, ce qui ‘rend és 
: ” l'entretien indépendant, selon la modification de Lapicque. | pe. 
\ fg Le seuil, dans la série de mesures faites avec fermeture unique, fut obtenu Fr une | 
intensité oma. 275, avec un voltage d'environ 12 volts (allant, suivant les excita-{( 
tions, de 11,5 à 13 volts). mi 
Les temps de réaction peuvent être divisés en deux parts, une constante X vers | 4 
laquelle ils tendent quand, l'intensité augmente, et qui représente l’ensemble des 15% 
41 TN + processus réactionnels, ceux-ci étant suffisamment stables, et une variable, fonction ire 
de l’intensité excitatrice, représentant le temps de Roue sensorielle, la réaction se à 
produisant dans des oo sensiblement identiques, dès que l'excitation est pete | 
dès que le seuil de la sensation est atteint. 
Les temps obtenus s ordonnent suivant une courbe empirique qui peut, en adoptant 
le même type de formule que dans mes recherches antérieures, être interpolée par 


, l'équation y = Æ + 4. | l FAR à. 


Mais 1l se trouve que la orne déuiie de Ja loi de Hoorweg-Weiss se montre 


+ #k 


a 
valable et que l’on peut interpoler avec l'équation y — 5 
ï TX — 


En employant l'excitation électrique interrompue, la courbe empirique peut être 


5 


‘ ; a Re | RE 
interpolée par la formule, y — PE k, c’est-à-dire que la constante b devient négli- 
É ‘ Û 


_geable. | L RS 


? s, avec un ee nor hi une résistance connue : à | l'intensité 


n'* SA LR h 
t'en effet à un peu plus des #5 de l' intensité réelle. k ne 
s calculées (Ya 73) et des valeurs observées (71) a 0 
erses intensités multiples du seuil (æ). donne les NES suivants : SEE NE 
EUR x à fe ï Tr nya 4 S>7 QE A Un Pi 2 
PEN ET EN OA À HeArUation continue, 


dre nes MARS ask, eg A 
re f F —b À AS 


158, 8. 
159, & 


É pop Écart moye n 


172,8 6 gai es pour 100: pour 100: 
AO LT ETUIS CL ARE 590 1608 
NE SORT Li POLE SO AN PL SARA PDT Fate) 


 Ecart moyen. re 
pou LOD D NZ Te À , Vars 1 


+ 


Ainsi je renouvellement de L'erttrator ravivée à à chaque coupure, tend à ed 

DR A ‘annuler pratiquement, dans des bles naturellement assez étroites de durée, la 
à ns : fuite physiologique d' énergie (constante b) qui apparaît nettement dans le cas de l’exci-  \ 
0 | téfion “continue ; et cette différence entraîne une modification dans l'allure de la 
courbe de décroissance des temps de latence : la durée liminaire est plus grande, la 


_ phase de som mation efficace étant allongée, et la décroissance est Gus lente 
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| PHYSIOLOGIE GÉNÉRAL Eh + Has du saccharose par ionisation méca- 
| nique de l’ eau. Note de MM. J.-E. ARELOUS et d. ALoy, présentée par 


M. Charles Richet. | | 
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. L'interversion du saccharose en Lotion aqueuse nécessite l'ionisation | 
de ie L'eau disullée pure n 'esl que très faiblement ionisée, comme on | 


1 j ee 


loue DES scuences. Rat 

le sait. On da augmenter SAINT sa concentration en ions Îret ( 
en la soumettant à de simples actions mécaniques, en particulier à la pulvé- 
risation, comme l’ont montré les recherches de MM. Bloch, M. de Me 
Lie Brizard (! ) fe 
= Ilétait dès lors à prévoir que la simple pulvérisation mécanique d'une 

solution de saccharose dans l'eau distillée donnerait une certaine quantité 
de sucre interverti. C’est, en effet, ce qui a lieu. 


Toutes les expériences ont été faites à la te mpérature du laboratoire ( 19°), 


au moyen d’un pulvérisateur de Richardson (métal, verre ou ébonite). Le 


liquide pulvérisé était projeté dans un ballon tubulé. L'action due à l’écra- 


sement des gouttes (effet Lénard) s’ajoutait ainsi à l'effet dû à la qu 
des surfaces liquides à l’extrémité du pulvérisateur. ; 


Une solution de saccharose dans l’eau distillée (sucre 56, eau 100%) a. 


donné, après 5 passages au pulvérisateur, 08,060 de sucre interverti, évalué 
en glucose. L’interversion a été sensiblement la même que pour une solution 
semblable additionnée de 4 gouttes d'acide | poodant ke e pur et aban- 
donnée au repos à la même température et pendant e même temps 
(40 miputes). + 

Une solution témoin dans mêmes conditions n’a PA que des traces 
indosables de sucre interverti. 


L’addition d’un électrolyte (Na CI, KCD. en solution + —— ! augmente sensi- 


blement Lane : 


Si l’on mélange un certain ina d’é FR l'action hydrolysante 
de la pulvérisation est considérablement accrue. 


Ainsi en employant comme solvant le liquide de Relais (formule 


Hédon- -Fleig), on obtient, après à passages au pulvérisateur, une proportion 
de sucre interverti 1,4 fois plus forte qu'avec l’eau pure. Le résultat est 
encore meilleur si l’on introduit une trace de sulfate de zinc et mieux une 
trace de sulfate de zinc et une trace de sulfate de manganèse. 


Dans le premier cas, l’inversion est 1,71 et, dans le second, 2,8 fois plus 


forte que dans l’eau pure. De même, en ajoutant au liquide de Locke ur 
cent millhonième de chlorhydrate d’ adrénaline, l’hydrolyse du saccharose € est 
à peu près 2 fois plus forte. v 


Par contre, si l’on ajoute au liquide de Locke une trace de cyanure de 


(4), Comptes rendus, L. 150, 1910, p. 694, 967, 969. 


, 


LE 


acide ni série ou de nitrate d’ d'argent, il ne se fat ip AU 
fe hs 


eau | pure (3, 1 fois . Cette même sed non Aus ne done AU NA 
û out du même > tem rs et à la. même température, ‘LS une inversion beaucoup TS RER 
plus faible. Te HAE AT SES 

co “Si lon soustrait au liquide de Raulin suécessivement ses divers compo- 4 ; 
k _ sants minéraux, on constate une e diminution de l'interversion. HU ne ns 
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es Fa sont à à rappr ocher des CRUIIAIS obtenus : par Raulin du ses 
CHebree expériences sur l’Aspergillus niger. Les composants minéraux qui 
favorisent le développement de la moisissure favorisent également l'ioni- ar 
sation de l’eau et linversion du saccharose. Dès lors, on peut penser que 
‘l’action favorisante observée par Raulin sur l’ Aspergllus ruger est, pour une 
grande part, la conséquence de l’action ionisante qui active lipyeteiia ex? 
diminue ainsi le travail he la plie: doit fournir pour l'assimilation de la 
__ substance sucrée. 
Les antiseptiques qui entravent le développement de l’Aspergillus em- 
: pêchent également l’hydrolyse du saccharose. Des traces infinitésimales de 
nitrate d'argent la font disparaître; le cyanure de potassium au mulliar- 
dième la dfiane de 6o pour 100; une trace d’iode, de 54 pour 100; le phénol | 
_à 5°8 pour 100; de 76 pour 100; une goutte d'une solution dé Née de 
mercure à 1 pour 1000 la supprime complètement (* J 
_ Ces antiseptiques paraissent agir sur la molécule de saccharose pour la 
rendre plus réfractaire à l'attaque des ions H et OH. De fait, le pouvoir 
| rotatoire d’une solution de saccharose diminue nettement quand on ajoute 
* une trace de ces substances : de 2°,7 pour le cyanure de potassium, de 2°,2 
| pour l’iode et de 2°,5 Eor le bichlorure de mercure. 


| (:} Voir aussi, sur l’action des doses faibles : Caarces Ricngr, Action des doses 
ne minuscules de substances sur la fermentation lactique (Trav. du Lab. de Physio-: 


logie, t. 6, 1909, p. 294-372). 


ne. antiseptiques n 'agiraient done pas D oilemeat sur la cellule : ; a à 
et ses diastases, mais aussi sur la substance même que ces diastases d à 
transformer. | x x th UE RFA D ‘4 
Si l'on multiplie les pulvérisations, on n ’observe. pas din: rer. 
constant du sucre interverti. Sa quantité croit d’abord jusqu à la cinquième 
ou sixième pulvérisation, puis elle. décroit notablement pour croître de 
nouveau, diminuer et augmenter au, cours des pulvérisations suivantes, et. 
ainsi de suite, pendant de longues heures. La courbe est une sinusoïde un | 
HA irrégulière. La diminution du sucre interverti n ‘implique pas une glyco- 
_lyse, car on trouve le même pouvoir réducteur quand on intervertit à chaud 
par un acide la solution aussi bien au moment des maxima que des Re 
Is agit peut-être là de phénomènes de réversibilité compliqués par la for- 
_ mation de produits d’hydrolyse inégalement réducteurs. Mais ce n'est Ja 
qu’une hypothèse que seules des expériences plus PESCIACE an per- 
mettre de confirmer ou d'infirmer. FU LT eus FVG 
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HT ZOULOGIE. -- Si le ons des one modes #e reproduction d' une 
 Planaïre : Polycelis cornuta Johnson. Note de M. (ae Vanves, PARIS 
re Yves dose RE S 


ve 


Polycelis cornuta obdson présente dur modes de reproduction, lun par 


- voie sexuée avec œufs pondus au nombre de 15 à 20 dans un cocon, l’autre 
par voie asexuée. Ce dernier mode consiste en une scission VUE qui 
se produit, en général, dans la partie postérieure de l'animal, mais qui peut 
parfois atteindre le milieu du corps et intéresse alors la région pharyÿn- 
gienne. Les deux fragments complètent ensuite les parties manquantes, 
cela d'autant plus vite que la température est plus élevée. 

. La scission est un phénomène très rapide, une sorte de déchirement 

‘brusque (moins de 1 heure); il n’y à aucun bourgeonnement, ni aucune 
différenciation préalables des organes; la partie détachée constitue, non un 
bourgeon, mais un simple fragment. Il s’agit là d’une autotomie qui n’est 
devenue un mode normal de reproduction que grâce au grand pouvoir de 
régénéralion que possèdent, ces animaux (augmentation Me Kennel et de 
Lang; architomie de Wagner). 

La scission est indépendante de l’action des ganglions cérébroïdes; elle 
se produit même chez des animaux décapités. 

IL était intéressant de rechercher le déterminisme de ce phénomène. 
Voigt, à la suite d'observations presque exclusivement faunistiques, était 


Le 
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_ arrivé à la conclusion que ce mode de reproduction dépendait du climat et 
des influences locales, la scission transversale ayant principalement lieu 
l'été et dans les CGT plutôt chauds. 

Tout en poursuivant les observations dans la nature, j'ai étudié d’une 
un expérimentale, et par le procédé des cultures, le PT RARE Be des 
deux modes de FRAUse de Polycelis cornuta. 


À. DÉTERMINISNE DE LA SCISSION TRANSVERSALE. — a. Nourriture. — 1'abon- 
dance de la nourriture ne semble pas avoir une influence immédiate sur la 
SCISSIon. 


b. Asphyæie. — Le manque d'aération n'intervient pas non plus pour 
déterminer la division. 


c. Température. — La température est le facteur qui agit avec le plus de 
netteté sur le phénomène. Au-dessous de 5°, je n'ai jamais observé de 
scission ;.de 5° à 10°, la division est peu fréquente; de 15° à 20°, elle se 
produit (sous les réserves qui seront indiquées ci-dessous) avec une parti- 
culière rapidité et une remarquable constance. Transportés brusquement 
à une température de 20° à 25°, les animaux meurent en général rapide- 
ment, mais soumis à une élévation thermique progressive, ils peuvent . 
s’adapter et vivre longtemps à ces températures élevées; dans ces condi- 
tions; les animaux ne se divisent pas. La division transversale, comme 
beaucoup d’autres phénomènes biologiques, augmente donc de fréquence 
et de rapidité avec la température, puis cesse au delà d’un maximum très 
voisin de l’optimum, qui est d'environ 20° dans le cas présent. 


d. État interne de l'animal. — Au début de mes expériences, j obtenais 
des résultats très différents, suivant les individus, et il me semblait impos- 
sible d'établir des règles fixes. J’ai alors recherché l’origine de ces diffé- 
rences individuelles. - 

La taille ne donne aucune AitALOÉ précise, car il n’y a pas un rapport 
étroit entre elle et l’état d'évolution des organes internes. 

L'état de l'appareil génital est au contraire de première importance, 
mais là.encore; il y a à distinguer. Ovaires et testicules, qui existent déjà 
chez des animaux relativement jeunes, n'empêchent pas du tout la division, 
et. la plupart des animaux en reproduction scissipare sont pourvus Le 
glandes. sexuelles: Mais, d’une façon tout à fait générale, les arimaux pos- 
sédant des organes copulateurs plus ou moins eleppes ne se coupent Jamais. 
(Ze n'est que dans des cas très rares que j'ai vu de ces individus subir la 
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division transversale; et le processus semble être alors plutôt pathologique, 
car souches et fragments sont tous morts peu de temps après s’être isolés. 
Ces observations prouvent que ce qui empêche la fragmentation de l’indi- 
vidu, ce n’est point la présence de glandes génitales elles-mêmes, mais 
bien plutôt l'existence d'organes musculaires et résistants qui s’opposent 
au déchirement des tissus. 

La reproduction sexuée et l’autotomie, devenue secondairement ici pro- 
cessus de multiplication, sont ainsi des phénomènes différents ne se super- 
posant généralement pas, mais qui, dans certains cas, rares et exception- 
nels, 1l est vrai, peuvent coexister. 


2. DéTERMINISME DU DÉVELOPPEMENT DES ORGANES GÉNITAUX (gonades el appa- 
reils copulateurs). — Il devenait ainsi intéressant et indispensable pour 
compléter l’étude du déterminisme de la division transversale de rechercher 
les conditions de développement des organes génitaux et spécialement des 
organes copulateurs. Plusieurs auteurs (Stoppenbrinck, Schultz, Berninger) 
ont montré que l’inanition amène la disparition à peu près complète des 
organes génitaux; mais l'expérience inverse n’avait jamais été réalisée. J'ai 
donc cultivé, en leur fournissant une abondante nourriture, un certain 
nombre de Polycelis cornuta dépourvus, au début de la recherche, d'organes 
génitaux, ou tout au moins d'organes copulateurs. Les résultats ont été très 
différentssuivant les températures auxquelles étaientsoumises les Planaires. 
— De o° à 3°,iln’y a eu aucun développement. De 5° à ro°, il y a eu, au 
bout de un à deux mois, multiplication des glandes génitales, formation 
d'organes copulateurs et, par suite, évolution de l’animal vers la reproduc- 
tion sexuée. De 10° à 16°, ce développement des organes génitaux est au 
contraire arrêté, et les individus se divisent de façon constante et répétée, 
comme 1l a été dit plus haut. Mais ceux que l’on continue à maintenir 
longtemps dans ces conditions, en leur fournissant une abondante nourri- 
ture, prennent un aspect tout spécial : ils grossissent rapidement; leurs 
cæcums intestinaux restent peu volumineux; par contre, le parenchyme 
prend un très grand développement, ce qui donne à l’animal une couleur 
blanchätre carastéristique. Les glandes sexuelles restent à un état jeune, 
et les organes copulateurs ne se différencient pas. 

On a là un exemple net d'une évolution différente des organes suivant 
les conditions de température dans lesquelles croît l'animal. — Au point 
de vue physiologique, les deux catégories d'individus se comportent diffé- 
remment. Les animaux des cultures froides sont toujours beaucoup plus 
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résistants que ceux des cultures chaudes aux différents agents extérieurs : 
asphyxie, haute température, etc. La présence de parenchyme semble 
entraîner un affaiblissement du métabolisme, une sénescence physiologique. 

En résumé, les deux modes de reproduction de Polycelis cornuta, déter- 
minés par des facteurs différents, peuvent exister successivement chez le 
même individu suivant les conditions de vie, mais ne coïncident que dans 
des cas rares et exceptionnels. 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les néo-yormations d’origine chorio- 
ectodermique dans les tumeurs du testicule. Note de MM. HarrMANN 
et Pxyron, présentée par M. Quénu. 


Les tumeurs à tissus complexes du testicule sont moins favorables que 
celle de l’ovaire pour la mise en évidence des diverses ébauches blastoder- 
miques ou organoïdes constituant les embryomes. Par contre, les néoforma- 
tions du trophoblaste y sont plus fréquentes. Sur 43 tumeurs du testicule 
humain que nous avons pu étudier histologiquement, nous les avons ren- 
contrées 27 fois. 


13 fois elles présentaient l'aspect bien connu du placentome utérin avec des cellules 
de Langhans, du syncytium, des cellules choriales migratrices, des trainées de fibrine 
et des métastases hémorragiques. Ces dispositions histologiques confirment la concep- 
tion de Schlagenhaufer, qui les fait dériver d'un embryome, et nous permettent de 
rejeter l’origine vasculaire (sarcome angioplastique) admise autrefois par Malasséz. 

Nous écartons de même l’hypothèse de Wlassow, qui voyait simplement dans ces 
tumeurs une variété spéciale d’epithelioma (epithelioma dit syncitial) développée aux 
dépens d’ébauches embryonnaires du testicule. La néoplasie présente les caractères 
morphologiques du placenta normal et, de plus, s'accompagne quelquefois d’une hyper- 
trophie mammaire avec production de colostrum semblant correspondre à l’action 
d’une sécrétion endocrine. Dans 14 cas, les tumeurs correspondaient à des choriomes, 
variété dans laquelle la prolifération trophoblastique garde un type embryonnaire peu 
différencié, sans réaliser l'aspect placentaire adulte. Ce type est moins facile à inter- 
préter et a été jusqu'ici presque complètement méconnu. La néoformation choriale a 


pour point de départ des microkystes qui sont répartis d’une façon irrégulière au 


milieu d’autres formations épithéliales kystiques, d'origines diverses (endodermique, 
ectodermique, neuro-épendymaire, amniotique, allantoïdienne). 

La configuration de ces cavités kystiques choriales et la constitution de leur paroi 
sont des plus variables. Les parois kystiques présentent une série de dispositions dont 
les plus fréquentes sont les suivantes : 
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A l’une des extrémités, on trouve des cellules cubiques, tandis qu’à l’autre s'accuse un 
contraste entre une formation pluri-stratifiée d'éléments cellulaires vésiculeux et clairs 


extra-embryonnaire et contient des hématies nuclées, 

2 Évaginations épithéliales, nées de la paroi sous forme de RH A creux ou be 
bourgeons épithéliaux pleins, ayant une tendance à se creuser, de cavités ‘sinuséïdes 
irrégulières qui entrent rapidement en rapport avec les endothéliums vasculaires. Ces 
derniers paraissent successivement modelés, perforés et même envahis par ces trainées 
trophoblastiques. Ainsi se constituent des Le sanguins qui rappellent par leur topo- 
graphie des alvéoles pulmonaires et qui renferment des globules rouges el blancs, avec 
des lambeaux d’endothélium. le à 1: ; MAY} 25 

Malgré l’absence de syncytium typique, cette structure paraît assez proche du 
placenta. | | 

3° Lorsque le remaniement vasculaire est moins rapide, les éléments cellulaires 
constituent longtemps des sortes de réseaux étendus rappelant un mésenchyme ou un 
réticulum thymique embryonnaire; les travées endothéliales et le sang n 'y apparais- 
des transformations nettes x 

4° Le plus souvent, la tumeur montre des nappes diffuses et des’ alvéolés dont 
l'aspect rappelle, à s'y méprendre, celui du séminome, avec des noyaux volumineux, 
hypochromatiques, un cytoplasme clair peu abondant et des apparences de réticulum 
lymphadénique qui avaient trompé Malassez. 

En réalité, ces éléments représentent des cellules de Langhans, en voie de différen- 
ciation, ainsi que le confirme l’étude des placentomes vrais dans lesquels on peut les 
suivre à un état d'évolution plus avancé. 

5° On peut rencontrer des cellules choriales migratrices, au voisinage des vaisseaux, 
tantôt isolées, tantôt perle sous forme de masses PANNE 


Ainsi constitué, le choriome offre un polymorphisme, lié d’une part à la 
combinaison variable des types précédents, de l’autre, aux dispositions 
concomitantes de l’embryome. 

Nous avons pu isoler un type de choriome pur, sans ébauches fœtales et 
dans lequel embryon proprement dit n’est que faiblement représenté par 


dans lequel la prolifération du trophoblaste te à la fois par son 
étendue et par sa malignité, représente la tumeur d’un œuf humain entre 
la deuxième et la troisième semaine. 
Les choriomes du testicule n’ont pasété individualisés jusqu'ici; les ee 
tomes, mieux connus, sont toujours discutés. Chevassu, de sa thèse 


1° Revêtement irrégulièrement plissé à la facon des franges d'une môlehydatiforme. 


(futures cellules de Langhans) et un syncylium rudimentaire apparu en bordure, Le 
stroma conjonctif auquel est adossée cette paroi kystique représente du Répneyrae | 


sant que tardivement, en dés points isolés qui sont précisément ceux où s’observent 


des dérivés des feuillets primordiaux encore indivis; ce type néoplasique, | 


ss | 
que, résite encore e et se FR ne si le Énhatobe a une ori- 
se , où une CAES Mu nu franche. Seul, Pick 


mal et dont ne a donné une. D à AE encore beau- 
de Pour nous, le choriome etle pero SR GENE exclu 


En dehors du testicule et de l'ovaire, nous avons retrouvé des eos 
tions choriales dans divers tératomes de la rer coegienre du médiastin, 
de la glande pinéale, etc. 

Fr Latlnods, semble vraisemblable que. 1 groupe des choriomes du testicule Len 2 
Ê est destiné à s’augmenter rapidement. de toute une série de cas jusqu'ici 
| classés à t tort, sous des vocables divers : maladie kystique, sarcomefusiforme, el 
ae tumeur d’ "origine FH séminome oi ou associé à un tératome. ,. : 
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Page 607, ligne 11, au 4 me 1e. ie . bétiess PTE a la pression : ss A 
lire le coup de béliér inférieur : à la moitié de la pression statique. 5 


} 
4 


_ (Séance du 22 avril 1919.) 


Note de M. G. Guillaumin, Sur certaines solutions particulières ad pro 


 blème ébouleux : hs ; F2 ne 


x : Neue ie Pb tar DU 
Page 818, dans les deux premiers termes des équations (1) et (2), remplacer 7 


ne a: 


Nr | ï 


Page 819, dans l’équation (5), c au pare de P( = k), lire Res K2)° 
Page 819, ligne 5 à partir du bas, lire : à une quantité finie et non nulle. 


Page 820, ligne 14, au lieu de 20=e(% + +). lire ay (5. + d fr 


l 
| A 


(Séance du 16 mai 1919.) 


Note de MM. À. Gautier et P. nn Influence des fluorures s sur ; 
végétation : : | | 


Page 977, dernière ligne, au lieu de 123% de fluor, lire 183%s de fluor. 
Même page, note (!), ligne 3, au lieu de Los, lire 183%, 
Page 978, ligne 6, au licu de 05,835 par vase, lire 05,897 par vase. 


